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PRÉFACE 


LE  jour  où  M.  Alexandre  Millerand  est  entré  à  V Elysée  il  n'a 
pas  caché  qu'il  entendait  continuer  à  agir,  comme  il  avait  agi 
toute  sa  vie.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  ici  les  principales 
étapes  de  sa  carrière  politique;  les  qualités  qu'il  y  manifesta  sans 
cesse  sont  bien  connues  d'ailleurs,  qualités  d'énergie,  de  ténacité, 
de  persévérance,  d'esprit  de  suite,  que  l'on  peut  résumer  d'un  mot 
en  disant  qu'il  fut  avant  tout  un  grand  réaliste. 

Cette  politique  de  réalisation,  il  la  suit  à  la  Présidence  de  la 
République,  et  le  voyage  qu'il  a  fait  en  Afrique  du  Nord  n'en  est 
qu'un  épisode. 

Avant  lui,  M.  Loubet,  avait  visité  l'Algérie,  M.  F  allier  es, 
l'Algérie  et  la  Tunisie.  Pour  la  première  fois  le  Président  de  la 
République  allait  porter  le  salut  du  Gouvernement  aux  trois 
territoires  unis  qui  forment  notre  Empire  du  Nord  au  Maroc,  à 
l'Algérie  et  à  la  Tunisie. 

Dans  le  message  qu'il  adressait  le  25  septembre  1920  aux 
Chambres  à  l'occasion  de  son  élection  à  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique, M.  Alexandre  Millerand  disait  : 

«  Notre  Algérie,  nos  pays  de  protectorats,  nos  colonies,  dont 
l'admirable  accroissement  atteste  le  génie  et  la  ténacité  d'hommes 
d'État  républicains,  ont  payé  largement  et  sous  toutes  les  formes, 
leur  dette  à  la  Métropole.  Elle  saura  reconnaître  à  son  tour  ce 
qu'elle  leur  doit.  » 
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La  longue  randonnée  qui  commença  le  5  avril  pour  s'achever 
le  3  mai  1922  eut  d'abord  pour  objet  de  proclamer  cette  reconnais- 
sance. Car  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  :  ce  voyage 
ne  fut  en  aucune  façon,  un  voyage  d'apparat,  mais  il  eut  des  buts 
précis. 

Au  lendemain  de  la  guerre,  le  Président  de  la  République  a 
estimé  qu'il  se  devait  à  lui-même,  et  qu'il  devait  à  l'Afrique  du 
Nord  comme  à  la  France  d'apporter  aux  populations  indigènes 
V expression  de  la  reconnaissance  nationale.  Il  a  voulu  rendre  hom- 
mage aux  morts. 

Mais  le  sacrifice  de  ceux  qui  sont  tombés  serait  inutile  si  on  n'en 
retirait  pas  une  leçon  pour  l'avenir. 

En  même  temps  qu'un  voyage  de  gratitude,  M.  Alexandre  Mil- 
Icrand  a  voulu  faire  un  voyage  de  propagande,  propagande  pour 
faire  connaître  à  l'opinion  étrangère  l'œuvre  de  civilisation  que 
nous  poursuivons,  propagande  pour  appeler  l'attention  française 
sur  notre  grande  entreprise  africaine. 

Quand  les  Français  sont  encore  si  méconnus  à  travers  le  monde, 
quand  ils  se  dénigrent  eux-mêmes  si  souvent,  il  était  convenable, 
il  était  juste  de  souligner  le  succès  de  notre  politique  coloniale  et 
l'importance  que  nous  y  attachons,  de  faire  apparaître  à  la  pleine 
lumière  la  solidarité  du  peuple  français  et  des  populations  de 
l'Afrique  du  Nord.  «  J'ai  voulu,  a  dit  à  Oran  M.  Alexandre  Mille- 
rand,  en  accomplissant  ce  voyage,  marquer  que  désormais  l'Afrique 
du  Nord  est  bien  tout  entière  le  domaine  paisible  sûrement  acquis 
à  l'influence  et  à  l'action  françaises.  r> 

Mais  si  nous  avons  pu  accomplir  cette  œuvre  de  civilisation 
dont  l'importance  morale  égale  l'importance  matérielle,  c'est  grâce 
précisément  à  ces  qualités  de  persévérance  et  d'esprit  de  suite  que 
l'on  nous  dénie  trop  souvent,  c'est  grâce  à  l'active  collaboration  de 
tous  les  Africains  qu'ils  soient  Français  d'origine  européenne  ou 
de  race  indigène. 

Cette  œuvre,  il  faut  la  poursuivre,  ces  qualités,  il  faut  les  main- 
tenir, cette  collaboration,  il  faut  la  développer.  Voilà  pourquoi  le 
voyage  de  M.  Alexandre  Millcrand  dans  l'Afrique  du  Nord 
fut  aussi  un  voyage  d'études.  Études  des  travaux  publics  à  entre- 
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prendre,  des  exploitations  agricoles  à  agrandir,  des  éiablissentents 
d'hygiène  à  perfectionner.  Il  ne  faut  jamais  oublier  a  de  quel  poids 
peuvent  peser  dans  le  relèvement  de  notre  économie  nationale  les 
richesses  »  que  l'on  crée  sur  la  terre  d'Afrique. 

Pour  accroître  les  résultats  déjà  obtenus,  il  faut  qu'il  y  ait  union, 
union  étroite,  collaboration  de  tous  les  instants  entre  ceux  qui 
ont  la  charge  et  l'honneur  de  diriger  les  trois  parties  de  notre 
domaine  africain,  association  intime,  indispensable,  entre  colons  et 
indigènes. 

L'œuvre  matérielle  à  accomplir,  qui  n'en  voit  l'importance? 
L'œuvre  morale  n'est  pas  moins  importante.  Notre  Afrique  du 
Nord  est  et  sera  toujours  davantage  un  foyer  de  vie  ow  pourront 
venir  s'instruire  et  prospérer  les  musulmans  qui  peuplent  toutes  les 
parties  de  la  Méditerranée  occidentale.  Elle  sera  aussi  pour  notre 
race,  comme  elle  l'a  déjà  été  dans  le  passé,  «  le  champ  par  excellence 
de  l'énergie,  du  rajeunissement  et  de  la  fécondité.  » 

Ainsi,  M.  Alexandre  M  Hier  and  n'a  pas  seulement  célébré 
l'accomplissement  d'une  œuvre  glorieuse  de  civilisation  qui 
a  obtenu  l'adhésion  des  intelligences  et  des  cœurs.  Il  a  uni  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir  «  dans  un  même  sentiment  de  confiance  et 
d'espoir  dans  les  destinées  françaises.  » 

Il  a  par  sa  parole  ardente  et  ferme,  animée  d'un  sentiment 
national  élevé,  marqué  toutes  les  déclarations  qui  sont  des  actes, 
d'une  empreinte  indélébile. 

Des  hôtes  des  Palais  indigènes  au  marchand  des  souks,  du  plus 
élevé  des  hauts  fonctionnaires  métropolitains  et  indigènes  à  leurs 
plus  humbles  collaborateurs,  tous,  ils  ont  ressenti  vivement  que 
le  Président  de  la  République,  dans  les  temps  difficiles  et  trou- 
blés que  nous  traversions,  tenait  à  affirmer  bien  haut  la  volonté 
de  la  France  de  souder  étroitement  les  territoires  du  Nord  africain 
à  la  Mère  Patrie. 

Les  conséquences  heureuses  du  voyage  du  Président  de  la  Répu- 
blique, n'ont  pas  tardé  à  s'affirmer.  Le  temps  se  chargera  de  les 
développer.  Ce  voyage  fera  date  dans  notre  histoire  de  l'Afrique 
du  Nord. 
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* 
*  * 


Les  éditeurs  nianqueraietU  à  leur  devoir  s'il  ne  remerciaient 
pas  ici  ceux  qui  ont  apporté  leur  active  et  précieuse  Collaboration 
à  la  publication  de  ce  livre:  à  MM.  Raoul  Persil,  député  de 
Loir-et-Cher,  et  Edmond  Claris,  qui,  ayant  tous  deux  accom- 
pagné M.  le  Président  de  la  République  pendant  tout  son  voyage, 
ont  bien  voidu  guider  dans  son  travail  le  rédacteur  M.  Henri  Pellicr. 
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MAROC 


PRÉFACE 


LES  pages  qui  suivent  donnent  du  passage  au  Maroc  de 
M.  M  Hier  and,  Président  de  la  République,  un  tableau  tracé 
par  les  témoins  les  mieux  qualifiés  pour  en  donner  une 
impression  aussi  exacte  que  colorée. 

Je  manquerais  à  toutes  convenances  si  je  cherchais  à  interpréter 
l'opinion  que  notre  grand  visiteur  et  ses  compagnons  ont  pu  rem- 
porter de  ce  pays,  mais  je  ne  crois  pas  inutile  de  préciser  en  quoi  ce 
voyage  me  paraît  avoir  singulier emetU  aidé  l'œuvre  française  au 
Maroc  et  rendu  service  à  notre  patrie. 

Je  laisserai  de  côté  les  encouragements  que  la  présence  de 
M.  Millerand  a  apportée  à  l'œuvre  administrative,  aux  grands 
travaux  en  cours,  à  l'effort  industriel  de  nos  compatriotes.  Sa  haute 
compétence,  les  fonctions  qu'il  a  exercées  au  cours  de  sa  carrière 
publique,  donnaient  une  valeur  inappréciable  à  son  jugement,  à 
ses  conseils,  à  ses  appréciations. 

Je  ne  m'arrêterai,  comme  commandant  en  chef  et  comme  Résident 
général,  que  sur  deux  points  :  l'encouragement  apporté  aux  troupes 
et,  la  consécration  donnée  à  la  politique  du  Protectorat. 

Pour  les  troupes,  trop  peu  de  gens  savent  à  quel  degré  leur 
tâche  est  ingrate  et  dure.  Cette  méconnaissance  ne  provient  pas 
seulement  de  la  prépondérance  si  légitime  qu'a  tenue  la  Grande 
Guerre  dans  les  préoccupations  de  l'opinion  publique,  natu- 
rellement peu  disposée  à   s'occuper  des  théâtres  lointains   alors 
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que  l'ennemi  occupait  le  sol  national  et  que  s'y  livrait  une 
lutte  sans  égale. 

Cette  méconnaissance  remonte  beaucoup  plus  haut. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  j'entendais  le  maréchal  Gallieni, 
M.  Eugène  Etienne,  déplorer  l'indifférence  marquée  par  le  public 
à  la  lutte  que  livraient  nos  soldats,  aussi  bien  que  nos  administra- 
teurs et  que  nos  colons,  sur  toutes  les  parties  du  globe,  pour  donner  à 
notre  pays  son  Empire  colonial. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  disserter  sur  les  causes  de  cet  état  d'esprit, 
mais  il  est  incontestable  qu'il  y  a  là,  pour  des  troupes  qui  ne 
connaissent  jamais  ni  repos  ni  détente,  sous  des  climats  durs,  dans 
des  conditions  de  vie  quotidienne  particulièrement  sévères,  l'épreuve 
la  plus  douloureuse.  M.  Millerand  ne  s'est  pas  borné  à  faire  un 
voyage  d'apparat  en  suivant  les  voies  tracées  et  faciles.  Il  a  expres- 
sément voulu  voir  ces  troupes,  à  leur  front  le  plus  avancé,  au  milieu 
de  leurs  bivouacs,  sur  le  terrain  qu'elles  venaient  de  conquérir,  en  vue 
de  celui  où,  elles  allaient  combattre  demain.  Il  leur  a  dit  les  mots  qu'il 
fallait,  parce  qu'ils  venaient  de  son  cœur.  Il  leur  a  apporté  la  plus 
haute  récompense,  le  plus  précieux  des  encouragements  et  des 
stimulants. 

Grâces  lui  en  soient  rendues. 

Pour  ce  qui  concerne  la  politique  de  Protectorat,  il  n'y  a  pas  un 
geste  de  M.  Millerand  qui  n'en  ait  souligné  l'importance,  la  portée 
et  l'efficacité. 

Les  indigènes  marocains,  à  commencer  par  le  premier  d'entre 
eux.  Sa  Majesté  le  Sultan,  l'ont  profondément  ressenti. 

De  quoi  s'agissait-il  ?  Donner  à  ce  peuple  la  certitude  que  notre 
présence  ne  signifie  et  ne  signifiera  jamais  son  asservissement; 
qu'il  reste  et  restera  une  Nation,  conservant  ses  institutions,  ses 
traditions,  —  et  avant  toutes,  celle  à  laquelle  il  est  le  plus  profondé- 
ment attaché,  sa  tradition  religieuse,  —  évoluant  dans  sa  norme. 
Aisuré  de  cette  garantie,  il  reconnaît  sincèrement  les  bénéfices  que 
lui  apporte  notre  association  avec  lui.  Tous  se  souviennent  encore 
au  Maroc  de  l'anarchie  d'hier,  de  l'insécurité  des  personnes  et  des 
kiens,  de  la  difficulté  des  communications,  des  entraves  apportées 
au  commerce  et  au  développement  industriel  et  agricole,  de  l'igno- 
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rance  dans  laquelle  étaient  ternies  non  seulement  la  niasse,  mais  aussi 
l'élite.  Ce  peuple,  laborieux,  remarquablement  ouvert  au  progrès,  ne 
mérite  nullement  la  réputation  de  xénophobie  que  la  légende  lui 
avait  donnée,  s'intéresse  prodigieusement  au  développement  écono- 
mique que  ces  dix  dernières  années  lui  ont  apporté,  et  il  en  est 
bien  peu  parmi  les  Marocains  qui  admettraient  de  revenir  au  passé. 
L'adhésion  et  la  sympathie  que  nous  apporte  l'élite  de  la  jeunesse 
dans  nos  collèges,  nos  administrations  et  nos  entreprises  en  donne 
une  preuve  manifeste. 

Mais  ily  a  à  cette  adJiésion  une  condition  absolue,  c'est  la  sauve- 
garde de  la  nationalité  et  des  traditions. 

Beaucoup  se  sont  souvent  demandé  si  le  respect  qui  était  témoigné 
à  ces  choses  n'était  pas  le  fait  de  sentiments  personnels  chez  ceux 
que  la  France  avait  envoyés  au  Maroc  et  n'était  pas  destiné  à  dispa- 
raître avec  eux. 

La  haute  considération  que  M.  Millerand  a  donnée  à  toute 
occasion  à  cette  politique  a  marqué  à  tous  qu'elle  était  bien  conforme 
à  la  volonté  du  Gouvernement  de  la  République. 

Le  Président  a  pu  constater  quelle  haute  force  morale  représen- 
tait la  personne  de  Sa  Majesté  le  Sultan,  l'Iman  couronné,  le  Chef 
religieux  et  temporel.  Celui  que  tous  les  Musulmans  de  son 
Obédience  regardent  comme  leur  Commatideur  des  Croyants. 
La  lignée  dont  il  descend  se  rattache  directement  au  Prophète.  Il 
est  pour  tous  les  Musulmans  de  l'Ouest  le  symbole  de  l'Islam.  Il 
en  a  lui-même  la  pleine  et  haute  conscience.  Aussi  a-t-il  profondé- 
ment ressenti  la  valeur  des  égards  que  lui  témoignait  le  Président  de 
la  République  lorsqu'il  le  reçut,  entouré  de  son  Maghzen,  du  Corps 
diplomatique  accrédité  auprès  de  lui,  avec  toute  la  dignité  du  pro- 
tocole traditionnel. 

Ces  égards,  la  cordialité  des  entretiens  que  M.  Millerand  eut  avec 
lui,  avec  ses  ministres,  avec  les  plus  hautes  notabilités  indigènes; 
le  soin  qu'il  prit  d'aller  saluer  les  sanctuaires  les  plus  vénérés  à 
Moulay  Idriss  et  à  Fez,  eurent  une  profonde  répercussion  parmi 
toute  la  population  musulmane. 

Tous  comprirent  qu'il  y  avait  là  un  acte  de  la  plus  haute  portée 
politique,  qu'il  y  avait  là  V affirmation  de  la  sympathie  et  de  l'inteU 
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ligcnce  affectueuse  que  la  France  apporte  non  seulement  aux  Musul- 
mans marocains,  fuais  à  tout  l'Islam. 

Et  ce  n'est  pas  là  un  fait  motivé  par  des  circonstances  passagères. 
Il  se  rattache  à  nos  plus  lointaines  traditions.  Dès  l'époque  des 
croisades,  il  fut  manifeste  que  tout  en  combattant  chacun  pour  leur 
foi.  Français  et  Musulmans  se  portaient  une  estime  et  un  respect 
réciproques.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  la  «  Nation  des  Francs  »  occupe 
la  première  place  et  bénéficie  d'égards  spéciaux  dans  tous  les  pays 
d'Islam  où  ses  représentants  ont  toujours  exercé  la  primauté.  Ce 
n'est  pas  d'hier  que  François  7®'"  inaugurait  avec  les  Turcs  une 
politique  d'alliance.  Et  c'est  d' avant-hier,  si  l'on  se  place  au  point 
de  vue  des  âges  historiques,  que  Bonaparte  laissait  dans  tout  l'Orient 
une  trace  ineffaçable  et  que,  plus  récemment,  M.  de  Lesseps  assurait 
au  nom  français  uti  prestige  que  rien  en  Egypte  n'a  pu  nous  enlever 

Il  a  fallu  le  concours  de  circonstances  déplorables  pour  rompre 
momentanément  ce  pacte  d'union  plusieurs  fois  séculaire. 

Aujourd'hui,  des  temps  nouveaux  s'annoncent.  Dans  l'agita- 
tion qui  le  secoue,  c'est  vers  la  France  que  l'Islam  regarde  le  plus 
volontiers  et  l'on  peut  dire  que  le  voyage  de  M.  Millerand  au  Maroc 
est  venu,  avec  une  singulière  opportunité,  lui  donner  un  gage  de 
plus  des  sentiments  que  la  France  lui  porte  et  de  la  conception 
libérale,  généreuse  et  profondément  respectueuse  des  libertés  natio- 
nales qui  caractérise  ses  rapports  avec  les  peuples  musulmans 
associés  à  ses  destinées. 

MARÊCHAI,  lyYAUTEY, 
Résident  Général. 
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LE  MAROC  EST  EN  FÊTE.  H  UNE  DATE  A  RETENIR.  Il  ÉTONNANTE  TRANS- 
FORMATION DE  CASABLANCA.  8  QUATORZE  ANS  AUPARAVANT.  Il  LE  MARÉ- 
CHAL LYAUTEY  ET  SA  «  THÉORIE  DES  POLES.  »  ||  RÉCEPTIONS  PITTORESQUES 
ET  PAROLES  RÉCONFORTANTES.  U  CE  QU'EST  NOTRE  AFRIQUE  DU  NORD 
ET    CE   QU'ELLE   SERA   DEMAIN. 

9>  ^  ® 


SUR  la  plage  de  sable  tin,  des  cavaliers  galopent  de  tous 
côtés.  Burnous  au  vent,  ils  se  croisent,  s'éloignent  et  se 
reforment.  Au  loin,  on  perçoit  le  bruit  des  rebecs  et  des 
tambourins.  Partout  des  couleurs  merveilleuses  et  un  mouve- 
ment endiablé.  Et,  comme  fond  de  décor,  des  remparts  que  domine 
un  vieux  château  fort. 

Nous  sommes  aux  portes  de  Mazagan,  l'une  des  plus  belles 
rades  du  Maroc. 

Quelques  kilomètres  plus  loin  apparaît  Azemmour,  forteresse 
blanche,  aux  tours  carrées,  dont  les  pieds  baignent  dans  l'oued 
Oum  er  Rebia. 

Et  de  nouveaux  cavaliers  passent  au  galop  sur  la  route  en 
agitant  leurs  armes. 

Serait-ce  le  signal  de  quelque  expédition  guerrière?  Nulle- 
ment, car  si  l'on  pénètre  dans  les  rues  de  Mazagan,  ou  si  l'on 
franchit  les  remparts  crénelés  d' Azemmour,  on  rencontre  par- 
tout des  vestiges  de  fête  et  de  réjouissances.  Aux  murs  pendent 
de  riches  tapis.  Sur  les  trottoirs  sont  étalés  des  plateaux  de 
cuivre  ou  d'argent  et  des  brûle-parfums.  I^es  indigènes  ont 
revêtu  leurs  plus  beaux  costumes.  Des  femmes  sont  encore 
assises  devant  leur  demeure  tendue  d'étoffes  bariolées,  et  des 
enfants  aux  grands  yeux  noirs  courent  en  agitant  de  petits 
drapeaux. 

On  se  croirait  dans  l'ancien  Maroc  au  milieu  de  ces  tribus 
turbulentes  qui  se  réjouissaient  au  retour  de  lointains  pillages. 

Mais  voici  que  derrière  les  cigognes  que  le  bruit  fait  envoler 
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des  murailles  crénelées,  apparaissent  d'autres  grands  oiseaux 
qui  évoluent  en  groupes.  Ce  sont  les  avions  militaires  partis  de 
l'aérodrome  de  Casablanca  et  qui  ont  participé  à  l'inauguration 
d'une  nouvelle  ligne  aérienne  :  la  ligne  Casablanca-Mogador- 
Agadir-Dakar,  dont  le  premier  tronçon  entre  Casablanca  et 
Mogador  fonctionne  déjà  régulièrement. 

Et,  cavaliers  comme  indigènes,  semblent  familiarisés  avec 
ce  moyen  de  transport  audacieux  et  récent. 

C'est  que  nous  sommes  dans  un  Maroc  tout  nouveau,  de  plus 
en  plus  civilisé  et  proche  de  nous. 

Si  les  cavaliers  marocains  se  livrent  à  d'étourdissantes  fan- 
tasias, si  tout  à  l'heure  encore  la  joie  populaire  se  manifestait 
par  des  danses  et  des  cris  joyeux,  c'est  qu'un  événement  con- 
sidérable vient  de  se  passer. 

lya  veille,  5  avril  1922,  M.  Millerand,  premier  magistrat  de 
la  République  française,  débarquait  sur  la  terre  marocaine  à 
Casablanca,  au  milieu  du  plus  grand  enthousiasme. 

Pour  la  première  fois  un  chef  d'État  français  venait  en  terre 
marocaine,  saluer  le  souverain  de  l'empire  chérifien. 

Le  spectacle  de  cette  mémorable  entrevue  fut  à  la  fois  curieux 
et  imposant. 

Dans  la  rade  de  Casablanca  tous  les  navires  avaient  arboré 
les  grands  pavois.  Et  pendant  que  le  canon  tonnait,  l'on  pouvait 
suivre  dans  les  airs  le  vol  gracieux  des  avions,  et  sur  l'eau  les 
manœuvres  amusantes  d'une  multitude  de  petites  barques 
montées  par  des  marins  indigènes  et  tournant  autour  de  VEdgar- 
Quinct  à  bord  duquel  se  trouvait  le  Président. 

Bientôt  M.  Millerand,  accompagné  du  maréchal  Lyautey 
descendait  dans  une  grande  barcasse  indigène  vert,  noir  et  or, 
décorée  de  tapis  et  de  coussins  aux  brillantes  couleurs  et  montée 
par  des  marins  appartenant  à  la  fameuse  corporation  des  rameurs 
de  Ccisablanca. 

Un  quart  d'heure  après,  la  barcasse  accostait  au  quai  de  la 
Darse.  Le  sol  était  recouvert  d'épais  tapis  jusqu'à  la  tente  sous 
laquelle  se  tenait  le  sultan  entouré  des  hauts  dignitaires  de  son 
empire. 
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Là  commençait  ce  spectacle  de  féerie  qui  pendant  tout  le 
voyage  du  Président  à  travers  l'empire  chérifien,  allait  réserver 
aux  visiteurs  de  si  curieuses  et  si  chatoyantes  visions. 

La  tente  dressée  pour  le  sultan  Moulay  Youssef  est  toute  rouge 
à  l'intérieur,  et  son  toit  vert  est  orné  de  boules  d'or.  Autour  de 
cette  tente,  la  garde  noire  du  Sultan  rend  les  honneurs.  Les 
hommes,  tous  de  haute  stature,  ont  un  uniforme  d'un  rouge 
éclatant,  avec  ceinturon  blanc,  col  vert,  et  la  musique  exécute 
des  airs  nationaux. 

Tandis  que  le  canon  tonne,  que  les  sonneries  éclatent  et  que 
les  tambours  battent  aux  champs,  le  Président  de  la  République 
s'avance  vers  la  tente  du  Sultan.  Mais  Moulay  Youssef,  dont  le 
visage  basané  est  entouré  d'une  barbe  noire  qui  se  détache  sur 
un  burnous  d'une  éblouissante  blancheur,  s'avance  vivement 
vers  le  Président,  le  visage  éclairé  par  un  sourire.  Et  ce  sourire 
était  déjà  d'ime  heureuse  éloquence,  car  ils  sont  rares  ceux  qui 
ont  vu  le  Sultan  se  départir  de  son  impassibilité  traditionnelle. 

Moulay  Youssef  souhaite,  en  arabe,  au  Président  de  la  Répu- 
blique, la  bienvenue  sur  le  sol  marocain.  Il  proteste  de  son 
dévouement  à  la  France  et  de  l'attachement  du  peuple  maro- 
cain au  Gouvernement  français.  L'interprète  traduit  les  paroles 
du  Sultan. 

M.  Millerand  remercie  le  Sultan  des  sentiments  de  fidélité 
à  la  France  qu'il  témoigne  et  l'assure  que  le  France  défendra 
ses  droits  avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité  que  ceux  qu'il 
vient  d'affirmer. 

Un  interprète  traduit  la  réponse  du  Président,  et  la  conversa- 
tion se  poursuit  encore  quelques  minutes,  cette  fois  sur  les 
incidents  de  la  traversée. 

Puis  M.  Millerand,  à  pied,  se  dirige  vers  la  résidence  au  milieu 
des  acclamations  d'une  foule  sympathique  qui  se  presse  sur  les 
côtés  des  avenues.  Jusqu'à  la  résidence,  les  ovations  se  succèdent 
sans  interruption.  A  la  résidence,  M.  Millerand  passe  en  revue 
un  détachement  de  spahis,  puis,  après  ime  demi-heure  de  repos, 
il  part  en  daumont  pour  le  palais  du  Sultan. 

Sur  tout  le  parcours  qtii  conduit  de  la  résidence  au  palais 
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du  Sultan,  des  milliers  de  cavaliers  indigènes  venus  de  tous  les 
points  de  la  Chaouïa,  forment  la  haie.  Et,  sous  le  soleil  qui 
brille,  ime  foule  de  plus  en  plus  dense,  applaudit  au  passage  du 
cortège.  Les  femmes  marocaines  font  entendre  leurs  «  you- 
yous »  stridents  et  les  enfants  des  écoles  agitent  de  petits  drapeatix. 

M.  Millerand  pénètre  dans  le  palais  du  Sultan.  Dans  le  nouvel 
entretien  qu'il  a  avec  le  Président  de  la  République  et  qui  est 
empreint  de  la  plus  grande  cordialité,  Moulay  Youssef  tient  à 
souligner  combien  il  est  heureux  de  collaborer  avec  le  maréchal 
Lyautey  et  il  exprime  à  nouveau  sa  fidélité  à  la  cause  française 
déjà  affirmée  par  dix  ans  de  collaboration  active. 

Les  témoins  de  cette  imposante  cérémonie  pouvaient  du  reste 
apprécier  les  bienfaits  de  cette  précieuse  collaboration.  Au  lieu 
de  l'ancienne  ville  de  Casablanca  où  se  tassaient  prudemment 
derrière  des  remparts  quelques  pauvres  masures  et  quelques 
rares  maisons  de  commerce,  s'élevait  la  Casablanca  moderne 
avec  son  admirable  perspective  de  larges  avenues,  de  hauts 
immeubles  et  de  monuments  superbes.  Et  une  jetée  formait  vers 
la  mer  une  magnifique  chaussée  de  mille  cinq  cent  soixante-dix 
mètres,  jetée  qui  doit  atteindre  mille  neuf  cents  mètres  et  être 
terminée  en  1923. 

Cette  merveilleuse  et  rapide  transformation  du  Maroc  devait 
être  soulignée  le  soir  même  par  M.  Millerand  au  banquet  qu'il 
offrait  à  Casablanca  au  maréchal  Lyautey  et  aux  notabilités 
civiles  et  militaires. 

Répondant,  en  effet,  aux  allocutions  éloquentes  du  maréchal 
Lyautey  et  de  M.  Andrieux,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce et  d'industrie  et  de  la  Chambre  d'agriculture,  la  première 
élue  au  Maroc,  le  Président  de  la  République  prononça  le  discours 
suivant  dans  lequel  se  trouve  admirablement  résumée  l'œuvre 
accomplie  par  la  France  au  Maroc  : 

«  Ce  jour  est  le  premier  où  un  chef  d'État  français  soit  venu 
en  terre  marocaine,  saluer  le  souverain  de  l'empire  chérifien. 

«  Je  ressens  profondément  l'hoimeur  qui  m'échoit  d'être 
appelé  à  prendre  la  parole  aujourd'hui  en  présence  des  repré- 
jentants  de  Sa  Majesté  chérifienne,  des  membres  du  Maghzen, 
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des  grands  caïds  du  Moghreb,  du  glorieux  soldat  qui  a  porté 
sur  cette  terre  le  génie  de  l'ordre  et  de  l'organisation  française, 
de  nos  compatriotes  qui  continuent  ici  les  traditions  de  notre 
race  et  des  représentants  d'ime  armée  qui  porte,  sous  les  dra- 
peaux associés  de  la  France  et  du  Maroc,  un  prestigieux  patri- 
moine de  gloire. 

«  La  visite  que  je  fais  aujourd'hui  était  due  à  tous  ceux  que 
je  viens  de  grouper  comme  le  faisceau  des  forces,  des  intelli- 
gences et  des  fidélités  qui  constituent  ici  le  prolongement  de  la 
France.  Elle  était  due  en  particulier  à  Sa  Majesté  le  Sultan  qui 
pendant  les  quatre  années  d'une  longue  et  dure  guerre,  a  été 
l'allié  inébranlable  dont  les  armes  se  sont  acquis  une  gloire 
immortelle  et  dont  les  troupes  ont  affirmé,  jusqu'à  un  point 
qui  n'a  jamais  été  dépassé,  ces  vertus  guerrières  que  l'Islam 
conserve  comme  une  tradition  venue  du  plus  lointain  des  âges. 
La  France,  dont  les  enfants  ont  mêlé  leur  sang  à  celui  des  sol- 
dats de  Sa  Majesté  sur  tant  de  champs  de  bataïUe,  où  l'héroïsme 
des  troupes  marocaines  a  aidé  à  repousser  glorieusement  une 
injuste  agression,  a  pour  le  souverain  du  Maroc  une  gratitude 
dont  je  suis  heureux  de  lui  apporter  l'expression.  Et  si,  sur  ce 
point,  j'ai  été  devancé,  j'ai  plaisir  à  penser  que  le  premier 
témoignage  de  la  reconnaissance  des  gouvernements  alliés  a  été 
apporté  ici  par  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges. 

«  L'union  entre  la  France  et  le  Maroc  —  dont  ma  présence 
parmi  vous  est  en  quelque  sorte  la  consécration  —  s'est  nouée 
en  un  laps  de  temps  étonnamment  court.  Le  mérite  en  doit 
être  reporté  d'abord  à  celui  qui,  avec  la  collaboration  toujours 
loyale  de  Sa  Majesté  le  Sultan  et  du  Maghzen,  a  été  l'artisan 
de  cette  œuvre  féconde. 

«  Vous  n'êtes  pas  le  premier,  monsieur  le  maréchal,  qui  ayez 
prévu,  entre  le  Gouvernement  de  la  République  et  le  gouver- 
nement chérifien,  cet  accord  intime  que  nous  voyons  aujourd'hui 
si  heureusement  réalisé.  Préparée  par  mon  cher  et  regretté 
ami  Révoil,  entreprise  avec  une  maîtrise  pleine  de  prudence  et 
de  tact  par  M.  Saint-René  Taillandier,  l'élaboration  du  protec- 
torat français  avait  été  continuée,  avec  une  foi  passionnée,  par 
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M.  l'ambassadeur  Regnault.  Il  n'a  pas  dépendu  de  cet  ami 
sincère  et  fidèle  du  Maghzen  que  jamais  une  goutte  de  sang 
français  ne  coulât  sur  cette  terre  marocaine. 

«  Des  réactions  aveugles  et  brutales  n'ont  pas  laissé  à  l'évolu- 
tion pacifique  du  Maroc  le  temps  de  s'accomplir.  Du  moins, 
a-t-il  été  donné  à  M.  Regnault  de  mettre  la  signature  de  la  France 
au  bas  du  traité  de  protectorat,  et,  à  ce  titre,  parmi  beaucoup 
d'autres,  le  souvenir  qu'il  a  laissé  au  Maroc  méritait  d'être 
rappelé  aujourd'hui. 

a  C'est  à  vous,  monsieur  le  Maréchal,  qu'il  était  réservé 
d'achever  la  tâche. 

0  Faire  le  tableau  du  Maroc  d'aujourd'hui  serait  décrire 
l'œuvre  accomplie  par  vous  au  cours  des  dix  dernières  années, 
sous  les  mille  aspects  par  lesquels  elle  a  sollicité  votre  activité 
et  réclamé  vos  efforts. 

«  La  France  n'aurait  pas  été  fidèle  à  elle-même,  si,  en  venant 
dans  ce  pays  pour  y  remplir  le  rôle  de  protecteur  et  de  guide, 
son  premier  souci  n'avait  pas  été  d'y  répandre  l'instruction, 
d'y  faire  régner  la  justice,  d'engager  partout  la  lutte  contre 
l'ignorance,  l'arbitraire  et  la  misère.  Tant  françaises  que  franco- 
arabes  et  f  ranco-israélites,  il  y  a  maintenant  au  Maroc  plus  de  deux 
cents  écoles,  sans  compter  les  écoles  musulmanes,  ni  les  écoles- 
ouvroirs  pour  les  jeunes  filles,  dont  le  succès  a  été  si  complet. 
«  L'organisation  judiciaire  française  s'est  transportée  sur  cette 
terre  marocaine  avec  tout  ce  qu'elle  comporte  de  garanties  pour 
le  justiciable,  tandis  que  la  justice  musulmane,  scrupuleusement 
respectée  dans  son  essence,  était  réformée  et  contrôlée  avec  la 
préoccupation,  notamment,  d'assurer  la  protection  aussi  bien 
des  Européens  que  des  indigènes  lors  du  premier  contact  de 
deux  civilisations  différentes. 

«  En  matière  d'hygiène  et  d'assistance  aux  malades,  le  pro- 
tectorat s'est  attaché,  dès  l'origine,  à  développer  les  premiers 
oiganismcs  créés  par  la  France.  Le  service  de  l'assistance  médi- 
cale fonctionne  aujourd'hui  dans  cent  treize  postes.  Des  hôpi- 
taux ont  été  aménagés  à  Rabat,  Casablanca,  Fez,  Meknès, 
Marrakech,    Mazagan.    Un   laboratoire   central,    des   chniques 
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spéciales  combattent  les  fléaux  les  plus  redoutables  qui  guettent 
la  faiblesse  humaine. 

«  Que  tous  ceux  qu'attire  la  perspective  d'une  vie  active  ou 
l'amour  désintéressé  des  splendeurs  séculaires  de  l'Islam  soient 
venus  ici  en  grand  nombre,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 
développement  prodigieux  de  vos  villes. 

«  Partout,  sur  cette  côte  de  l'Océan,  jusqu'alors  inhospita- 
lière, au  point  d'en  être  légendaire,  les  ports  se  creusent,  les 
jetées  plongent  leurs  bras  dans  la  houle,  les  remorqueurs  fument, 
les  entrepôts  s'érigent.  Il  faudrait  traverser  l'Atlantique  pour 
trouver  des  exemples  de  transformation  plus  rapide.  Encore 
citerait-on  sans  doute  difficilement  un  cas  de  croissance  plus 
étonnant  que  celui  de  Casablanca  où  se  constate,  aujourd'hui, 
la  présence  de  quarante  mille  Européens. 

«  Partout,  au  Maroc,  à  côté  de  la  ville  arabe  dont  elle  a  respecté 
le  pittoresque  isolement,  a  surgi  la  ville  européenne,  née  d'un 
plan  étudié,  équipée  et  dotée  de  tout  l'outillage  moderne.  Cette 
œuvre  énorme  s'est  accomplie  sans  à-coups,  sans  heurts,  encore 
que,  pour  la  plus  grande  part,  pendant  une  des  périodes  les  plus 
tragiques  que  le  monde  ait  traversées.  On  a  vu  ce  spectacle 
étonnant  d'une  exposition  s'ouvrir  à  Casablanca  alors  que  les 
armées  ennemies  poussaient  leurs  tranchées  jusqu'à  moins  de 
cent  kilomètres  de  Paris. 

«  Entre  les  vieilles  cités  du  Moghreb  comme  entre  leurs  jeimes 
sœurs,  créées  à  l'ombre  de  leurs  hautes  murailles,  l'intelligence  orga* 
nisatrice  de  la  France  supprimait  en  même  temps  les  distances. 

«  A  peine  a-t-il  posé  le  pied  sur  la  terre  marocaine,  le  Fran- 
çais s'est  montré  fidèle  à  son  génie  de  grand  constructeur  de 
routes.  Plus  de  trois  mille  kilomètres  de  routes  rayonnent 
aujourd'hui  sur  le  Maroc.  On  assiste  à  ce  spectacle  qui,  il  y  a 
quelques  années  seulement,  eût  paru  un  rêve,  un  jeu  de  ces 
imaginations  qui  se  plaisent  aux  anticipations  de  l'avenir  : 
l'automobile  passant  dans  un  tourbillon  de  poussière  là  où 
cheminaient  les  lentes  caravanes,  sur  les  pistes  tortueuses, 
boueuses  Ihiver  et  dures  aux  pieds  des  chameliers  sous  le 
grand  soleil  de  l'été. 
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«  Sans  doute,  en  matière  de  chemins  de  fer,  le  Maroc  n'a  pas 
encore  dépassé  la  période  des  lignes  militaires,  mais  déjà  nous 
touchons  à  la  fin  de  cette  époque  transitoire.  Des  travaux  sont 
commencés  en  beaucoup  de  points,  sur  un  grand  nombre  de 
kilomètres.  L'année  prochaine  ne  s'achèvera  pas  sans  que  des 
villes  importantes  ne  soient  reliées,  au  travers  de  campagnes 
prospères  par  des  voies  ferrées  à  gabarit  normal. 

«  Soudain  le  Maroc  s'est  révélé  au  monde  avec  ses  prodi- 
gieuses splendeurs  que  n'avaient  contemplées  jusqu'alors  que 
les  yeux  de  quelques  privilégiés.  Splendeurs  intactes,  car  des 
soins  attentifs  et  éclairés  entourent  ici  l'héritage  respectable 
d'une  des  plus  vieilles  civilisations  du  monde.  Grâce  à  eux,  on  peut 
admirer,  dans  toute  leur  beauté,  les  chefs-d'œuvre  de  l'Islam. 

«  Pour  réaliser  ces  œuvres  de  paix  dans  ce  Maroc  où  la  guerre 
n'a  pas  encore  cessé  de  faire  entendre,  sur  quelques  points,  sa 
clameur  furieuse,  il  fallait  que  l'âme  d'un  artiste  inspirât  l'esprit 
d'un  soldat. 

«  Vous  avez  fait  régner  ici,  monsieur  le  Maréchal,  la  paix 
française.  Avec  ce  sens  profond  de  la  psychologie  acquis  au 
contact  prolongé  de  l'âme  indigène,  avec  la  pénétration  que  vous 
donnait  l'étude  patiente  et  passionnée  de  la  mentalité  musul- 
mane, vous  avez  rendu  ce  peuple  à  ses  destinées  véritables. 
Vous  lui  avez  donné,  en  même  temps  que  la  sécurité,  la  possibilité 
de  revenir  à  ses  plus  lointaines  traditions.  Grâce  à  vous,  le 
paysan  cultive  sa  terre,  paît  ses  troupeaux  sans  avoir  à  redouter 
que  les  exactions  et  les  pillages  anéantissent  les  fruits  de  son 
travail.  Vous  avez  multiplié  les  jardins  d'essai,  les  fermes  expé- 
rimentales, les  Concours  agricoles,  fait  rechercher  les  points 
d'eau,  favorisé  la  motoculture,  introduit  les  pratiques  du  crédit 
agricole,  créé  des  chambres  de  commerce  et  d'agriculture  et 
des  Sociétés  indigènes  de  prévoyance. 

«  Vous  ne  me  pardonneriez  pas,  monsieur  le  maréchal,  si 
j'omettais  de  rendre  hommage  à  ceux  qui  vous  ont  aidé  dans 
cette  tâche.  Je  renouvelle  à  Sa  Majesté  le  Sultan,  au  Maghzcn, 
aux  hauts  fonctionnaires  chérificns  l'expression  de  la  gratitude 
du  Gouvernement  de  la  République. 
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<i  II  m'est  infiniment  agréable  d'avoir  à  remercier  le  corps 
diplomatique  d'avoir  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette 
cérémonie.  Le  France  sera  sensible  à  la  courtoisie  qu'il  a  témoi- 
gnée à  son  représentant  en  venant  le  saluer  à  son  arrivée  en 
terre  marocaine.  Vous  êtes  ici,  messieurs,  les  témoins  impartiaux 
de  nos  efforts.  Vous  connaissez  notre  souci  de  concilier  l'accom- 
plissement de  notre  mission  avec  l'observation  des  traités  et 
le  respect  des  droits  de  vos  ressortissants.  lya  France  poursuit 
sous  vos  yeux,  au  Maroc,  dans  l'intérêt  de  la  civilisation,  une 
entreprise  d'utilité  mondiale. 

«  Je  dois  un  tribut  d'éloges  bien  mérités  aux  fonctionnaires 
français  que  le  maréchal  Lyautey  a  groupés  autour  de  lui  et 
qui,  se  trouvant  placés  à  pied  d'œuvre,  devant  une  tâche 
immense,  ont  apporté  à  ce  travail  de  création  et  d'organisation, 
leurs  qualités  de  dévouement,  de  méthode  et  leur  souci  de 
l'intérêt  public.  J'associerai  à  cet  hommage  la  colonie  française 
du  Maroc,  dont  on  ne  sait  si  l'on  doit  admirer  davantage  l'ini- 
tiative, l'esprit  d'entreprise  ou  la  fidélité  et  l'amour  qu'elle 
conserve  à  la  mère  patrie. 

«  J'ai  gardé  pour  ma  conclusion,  monsieur  le  maréchal, 
l'éloge  qui,  je  le  sais,  doit  être  le  plus  sensible,  à  votre  cœur  : 
je  m'incline  devant  les  soldats  merveilleux  qui  sont  votre  grande 
fierté  comme  ils  sont  l'orgueil  de  la  France. 

«  L'historique  de  la  division  marocaine,  c'est  le  récit  de  la 
grande  guerre,  de  ses  heures  les  plus  dures,  et  les  plus  glorieuses. 
On  la  rencontre  partout  où  la  France  a  eu  besoin  de  donner 
son  plus  rude  effort. 

«  Et  tandis  que,  sur  le  front,  vos  compagnons  d'armes  appor- 
taient à  la  défense  nationale  leur  inestimable  concours,  ici  se 
déroulait  une  autre  campagne  qui,  pour  être  plus  obscure  et 
sans  doute  moins  sanglante,  méritait,  elle  aussi,  la  reconnaissance 
de  la  France  et  du  Maroc,  dont  elle  poursuivait  la  pacification. 

0  La  lutte  n'est  pas  complètement  terminée.  Moins  favorisés 
que  leurs  camarades,  nos  troupes  marocaines  n'ont  pas  connu 
le  repos  après  la  victoire,  ni  la  douceur  du  foyer  retrouvé. 

«  Vous  avez  repris  ici,  messieurs,  votre  vie  d'austère  labeur, 
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au  contact  de  la  mort  toujours  présente.  Continuez  à  faire  pour 
la  France  ime  moisson  de  gloire  et,  pour  la  sécurité  et  la  gran- 
deur de  l'empire  chérifien,  transmettez  aux  jeunes  officiers 
marocains  que  vous  formez  à  votre  école,  ces  traditions  d'abné- 
gation, de  courage,  ces  vertus  militaires  dont  la  France  est 
légitimement  fière. 

«  Messieurs,  je  commence  parmi  vous  ce  voyage  qui  me  con- 
duira jusqu'aux  limites  de  notre  domaine  africain.  J'y  rencon- 
trerai, j'en  suis  sûr,  bien  des  occasions  d'admirer  le  génie  fran- 
çais. Nulle  part  plus  qu'au  Maroc,  je  n'aurai  le  sentiment  profond 
de  la  grandeur  de  la  France  et  de  la  République. 

«  Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Sa  Majesté  le  Sultan,  à 
la  prospérité  du  Maroc,  à  M.  le  Maréchal  I^yautey.  » 

A  ce  tableau  de  la  prospérité  croissante  du  Maroc,  si  fidèlement 
tracé  par  M.  Millerand,  n'est-il  pas  curieux  de  rapprocher  deux 
impressions  du  passé,  et  d'un  passé  encore  récent  que  nous 
trouvons  rapportées  dans  les  Souvenirs  de  Casablanca  rédigés 
par  le  capitaine  Azan  avec  un  si  louable  vSouci  de  la  vérité? 

Le  capitaine  Azan  se  trouvait,  en  qualité  d'officier  d'état-major, 
parmi  les  troupes  du  corps  de  débarquement  de  1908-1909,  et,  à 
son  arrivée  sur  la  terre  marocaine,  il  résumait  ainsi  notre  situation  : 
«  Nous  n'occupons  aucun  point  sur  la  côte  sud-ouest  de  Casa- 
blanca. Sur  la  côte  nord-est,  nous  sommes  installés  dans  deux 
kasbas  qui  jalonnent  la  route  de  Rabat;  la  plus  rapprochée, 
celle  de  Fedhala,  n'est  qu'à  vingt-quatre  kilomètres  de  Casa- 
blanca; la  plus  éloignée,  celle  de  Bou-Znika,  est  à  une  cinquan- 
taine de  kilomètres  de  Casablanca  et  à  une  quarantaine  de 
Rabat.  La  route  côtière  est  un  premier  moyen  de  communica- 
tion avec  ces  postes;  la  mer  permet  d'autre  part  de  leur  envoyer 
en  quelques  heures  un  bâtiment. 

•  Dans  l'intérieur  des  terres,  nous  n'occupons  que  deux  postes, 
conquis  depuis  quelques  semaines  :  la  kasba  Médiouna,  située 
à  dix-huit  kilomètres  au  sud  de  Casablanca;  Ber  Rechid,  à  tme 
vingtaine  de  kilomètres  plus  loin  que  Médiouna  et  dans  la  même 
direction.  » 
Or,  quelques  mois  après,  la  Chaouïa  était  soumise  dans  son 
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ensemble.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  l'organiser.  C'était  la  tâche 
réservée  au  général  Lyautey.  Et  l'admirable  méthode  de  ce 
dernier  se  trouve  bien  curieusement  résumée  dans  ces  lignes 
écrites  par  le  capitaine  Azan  rappelant  ime  de  ses  entrevues  avec 
le  général  Lyautey  : 

«  lyC  général  me  montre  alors  une  grande  carte  de  la  Chaouïa 
sur  laquelle  il  a  déjà  tracé  des  zones  d'influence  :  je  reconnais  sans 
même  qu'il  me  donne  de  détails,  l'application  de  sa  théorie  des 
«  pôles  »  qui  lui  a  si  bien  réussi  dans  l'organisation  du  Sud  Oranais. 
Il  m'a  tant  de  fois  répété  qu'il  était  opposé  à  une  «  pacification 
pneumatique,  »  c'est-à-dire  reposant  sur  le  refoulement  et  la 
destruction,  et  qu'un  poste  français  devait  être  un  «  centre 
d'attraction,  »  et  non  «  un  pôle  de  répulsion.  »  Partout  où  nous 
allons,  il  veut  qu'un  marché  et  une  infirmerie  indigène  fassent 
du  point  occupé  la  capitale  de  la  région.  » 

Ces  centres  d'attraction  sont  maintenant  si  nombreux  et  si 
bien  établis  que  le  Président  de  la  République  a  pu,  pendant 
son  merveilleux  voyage  au  Maroc,  en  Algérie  et  en  Tunisie, 
constater  partout  les  victoires  du  génie  français  remportées  sur 
la  nature  et  sur  l'ignorance  dans  notre  belle  Afrique  du  Nord. 

Et,  à  mesure  que  se  déroulaient  ces  réceptions  enthousiastes 
d'une  si  séduisante  couleur,  rappelant  tout  un  passé  merveilleux, 
la  parole  de  M.  Millerand,  à  la  fois  si  éloquente  et  si  précise, 
vantait  les  heureux  résultats  déjà  obtenus  et  prévoyait  la  grande 
œuvre  qu'il  restait  à  accompHr. 

Il  nous  a  paru  qu'en  choisissant  les  plus  pittoresques  de  ces 
réceptions,  et,  parmi  les  paroles  du  Président,  les  plus  essentielles, 
puis  en  les  rapprochant,  on  donnait  ainsi  l'idée  la  plus  parfaite 
de  ce  qu'était  notre  Afrique  du  nord,  et  de  ce  qu'elle  serait 
demain. 
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CHAPITRE  II 

DEVANT   LES    REMPARTS    DE    MARRAKECH.    II    HALTE    RAFRAICHISSANTE.    Il 
EL   GLAOUI,    PACHA    DE    MARRAKECH.    O    EN    PLEIN    CONTE    DES    MILLE    ET 
UNE  NUITS.    Il    LE   DÉJEUNER  ARABE  DE  SETTAT.    Il    SOLENNELLE    ENTRÉE 
DANS   RABAT.    II    LE   RESPECT   DES   CROYANCES   ET   DES    COUTUMES.    H    LES 

DERNIERS  REBELLES. 


ILS  sont  des  milliers  de  cavaliers  bordant  la  route,  cavaliers 
berbères  au  masque  énergique,  montés  sur  des  chevaux 
dont  les  harnachements  brodés,  filigranes,  de  cuir  ou  d'étoffe 
sont  magnifiques,  et  dont  les  mors  scintillent  au  soleil. 

Des  musiques  se  font  entendre  de  tous  côtés,  tantôt  perçantes 
et  tantôt  mélancoliques,  que  dominent  parfois  des  you-yous 
stridents.  Ce  sont  les  femmes  marocaines,  qui  brandissent  au 
sommet  de  perches,  des  poupées  richement  vêtues,  ou  de  pré- 
cieuses étoffes.  Dans  la  foule  qui  s'agite,  applaudit  et  acclame, 
se  glissent  des  charmeurs  de  serpents,  des  avaleurs  d'étoupe 
enflammée  et  des  marchands  d'eau  avec  leur  sonnette.  Puis 
des  curieux,  rangés  sur  les  remparts,  agitent  les  bras  et  la  tête 
en  poussant  des  cris  joyeux. 

Et,  sur  les  montagnes  neigeuses  de  l'Atlas  se  détache  une 
ville  merveilleuse  entourée  de  palmiers  et  surmontée  d'une 
haute  mosquée  dont  les  boules  d'or  s'enflamment  au  soleil  cou- 
chant. 

C'est  Marrakech,  vieille  cité  maghzénienne,  c'est-à-dire  impé- 
riale, dénommée  la  «  capitale  du  Sud  »  et  ville  la  plus  peuplée 
de  l'empire  chériûen.  Sa  population  dépasse  cent  mille  habitants. 

Nous  ne  sommes  plus  ici  sur  la  côte,  comme  à  Casablanca, 
à  Azemmour  ou  à  Mazagan.  Nous  soninies  à  plus  de  deux  cents 
kilomètres  de  Casablanca. 

Le  cortège  présidentiel,  comprenant  plus  de  trente  automo- 
biles, devait  effectuer  rapidement,  et  sous  un  ciel  de  feu,  le 
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trajet  entre  Mazagan  et  Marrakech.  I<es  indigènes,  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  costumes  montaient  la  garde  gravement  sur  le 
passage  du  chef  de  l'État. 

Puis,  vers  le  milieu  de  cette  chaude  journée,  ce  fût  un  arrêt 
particulièrement  agréable,  à  Sidi-Ben-Nour,  dans  une  plaine 
fertile  dont  le  beau  tapis  vert  reposait  la  vue.  Et  des  Marocains 
empressés  offraient  aux  visiteurs  des  oranges  et  du  thé  parfumé. 
Quelques-uns  d'entre  eux  même,  portant  des  aiguières  en  argent, 
leur  versaient  sur  les  mains  de  l'eau  de  rose. 

Parmi  ces  porteurs  d'aiguières,  l'un  se  montra  même  d'un  zèle 
exagéré  en  répandant  sur  deux  des  invités  qui  se  tenaient  tête 
nue  près  de  M.  MUlerand,  un  jet  d'eau  parfumée  qui  leur  coula 
sur  le  crâne  et  dans  le  cou.  Bien  qu'un  peu  gênés  par  ce  baptême 
inattendu,  MM.  Le  Trocquer  et  Bérard  —  car  c'était  eux  — 
sourirent  quand  même  sous  cette  démonstration  un  peu  trop 
rafraîchissante,  mais  évidemment  sympathique. 

Une  seconde  halte  fût  effectuée  par  le  cortège  présidentiel 
avant  d'atteindre  Marrakech.  Ce  fut  pour  permettre  à  Moulay 
Idriss,  fils  du  Sultan,  d'exprimer  à  M.  Millerand  combien  il 
était  heureux  d'avoir  été  chargé  par  son  père  de  venir  renouveler 
au  Président  de  la  France  les  souhaits  de  bienvenue  qu'il  lui 
avait  exprimés  à  son  arrivée  sur  la  terre  marocaine. 

I/C  jeune  prince,  qui  n'a  que  quatorze  ans,  avait  revêtu  un 
somptueux  costume  recouvert  d'un  burnous  d'une  éclatante 
blancheur,  et  il  portait  le  grand  cordon  de  l'ordre  impérial 
chérifien.  Le  Président  remercia  le  prince  et  l'invita  à  s'asseoir 
entre  le  maréchal  Lyautey  et  lui.  Et  la  voiture  présidentielle 
s'engagea  dans  l'avenue  du  GueUz,  longue  de  quatre  kilomètres, 
qui  traverse  la  splendide  palmeraie  bordant  Marrakech. 

Marrakech  où  nos  troupes  commandées  par  le  colonel  Mangin 
entrèrent  le  7  septembre  1912,  et  dont  la  colonie  européenne 
comptait  alors  à  peine  trente  habitants,  abrite  maintenant 
dans  ses  murs  plus  d'im  millier  de  Français,  et  si,  aujourd'hui, 
tant  de  cavaliers  font  la  haie,  et  tant  de  cris  enthousiastes  se 
font  entendre,  c'est  que  Marrakech  attend  la  visite  du  premier 
magistrat  de  la  République  Française. 
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Cette  entrée  à  Marrakech  fut  vraiment  une  vision  féerique. 
Le  cortège  passa  entre  une  haie  d'honneur  comprenant  les 
troupes  les  plus  variées,  spahis  algériens,  sénégalais,  zouaves, 
légion,  infanterie  coloniale.  A  ces  troupes  s'ajoutaient  des  mil- 
liers de  cavaliers  berbères. 

Puis,  derrière  tous  ces  soldats  s'agitait  une  foule  mouvante 
et  bariolée.  Il  y  avait  là  des  femmes  marocaines  criant  et  agi- 
tant des  mannequins  curieusement  drapés,  des  indigènes  pré- 
sentant au  bout  de  roseaux  des  étoffes  précieuses,  et,  parmi 
cette  foule  grouillante,  innombrable,  se  détachaient  des  joueurs 
de  violons,  des  chanteurs,  des  avaleurs  de  torches  et  des  char- 
meurs de  serpents. 

Au  loin,  apparaissaient  les  montagnes  neigeuses  de  l'Atlas  et, 
sur  cet  admirable  décor  un  soleil  couchant  jetait  sa  lumière, 
faisant  étinceler  les  boules  d'or  des  mosquées,  et  semant  partout 
les  plus  merveilleuses  couleurs. 

Ce  fut  pour  les  yeux  qui  contemplèrent  ce  spectacle  un  éblouis- 
sement,  une  joie  inoubliable. 

Et  la  ville  ne  fait  pas  seulement  au  Président  de  la  République 
un  accueil  d'une  magnificence  orientale.  On  le  conduira  dans  les 
immenses  jardins  parfumés  de  l'Aguedal,  où  s'alignent  les  arbres 
fruitiers  les  plus  variés.  On  lui  fera  aussi  visiter  les  tombeaux 
des  Chérifs  saadiens,  aux  sculptures  d'un  style  admirable,  et 
où  sont  inhumés  les  souverains  de  l' avant-dernière  dynastie 
marocaine,  dite  «  saadienne  ».  Et  devant  ces  tombeaux  dont  les 
merveilles  nous  furent  seulement  révélées  il  y  a  quelques  années, 
le  maréchal  Lyautey  pourra  faire  remarquer  au  Président  : 
«  C'est  une  grande  preuve  de  confiance  de  la  part  des  musulmans 
de  nous  avoir  fait  une  pareille  révélation.  » 

Le  cortège  présidentiel  allait,  de  plus,  avoir  à  Marrakech, 
l'impression  de  vivre  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  C'est  que 
le  pacha  de  Marrakech,  c'est  El  Glaoui,  grand'croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  décoré  de  notre  Croix  de  guerre  avec  palmes,  l'un 
des  grands  caïds  du  sud,  à  la  tête  de  harkas  de  quinze  mille 
hommes,  qu'il  équipe  de  ses  deniers. 

El  Glaoui  est  bien  connu  à  Paris  qu'il  aime  beaucoup  et  où  il 
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compte  de  bons  amis.  A  Marrakech,  il  est  tout-puissant,  et  il  fit 
au  Président  les  honneurs  de  la  ville,  puis  de  son  habitation 
vraiment   seigneuriale. 

Ce  fut  d'abord  une  intéressante  visite  des  Souks.  Ce  sont 
des  marchés  où  les  ouvriers  et  artisans  sont  groupés  par  corps 
de  métiers.  Il  y  a  les  souks  des  potiers,  des  forgerons,  des  armu- 
riers, des  bouchers,  des  maraîchers. 

Puis  ce  fut,  le  soir  après  dîner,  la  réception  à  laquelle  El  Glaoui 
avait  convié  le  Président  de  la  République.  C'est  là  que  les  invités 
se  trouvèrent  éblouis  et  charmés,  dans  un  de  ces  décors  que  l'on 
aurait  cru  emprunté  aux  MiUe  et  une  Nuits. 

Du  palais  de  la  Baïa,  résidence  du  Président  de  la  République, 
jusqu'à  la  demeure  de  son  hôte,  sur  plus  d'tm  kilomètre,  on 
pouvait  voir,  de  chaque  côté  des  rues,  une  haie  de  Marocains 
tendant  à  bout  de  bras,  ou  tenant  en  équilibre  sur  la  tête,  une 
grande  lanterne  qu'éclairaient  des  bougies.  Et,  c'est  accompagné 
de  cette  lumière,  un  peu  fantastique,  et  suivi  par  le  parfum  des 
orangers  tout  proches,  que  l'on  pénètre  dans  le  palais  d'El  Glaoui. 
L'on  traverse  des  couloirs,  puis  des  antichambres,  et  des  servi- 
teurs silencieux  vous  indiquent  respectueusement  le  chemni. 
L'on  passe  dans  de  petites  cours  intérieures  avec  pièce  d'eau 
et  jardins  d'orangers  et  de  roses.  Partout  l'œil  est  charmé  par 
les  mosaïques  les  plus  harmonieuses  et  les  plus  fines  arabesques. 

Les  arbustes  ne  sont  pas  seulement  couverts  de  fleurs,  ils 
portent  aussi  des  ampoules  électriques  multicolores  qui  jettent 
une  lumière  de  féerie  sur  les  musiciens  et  les  danseuses.  Les 
orchestres  se  succèdent  variant  leurs  rythmes,  des  chanteuses 
réputées  se  font  entendre  et,  plus  loin,  de  jeunes  éphèbes 
dansent  aux  sons  de  violons  à  deux  cordes.  Partout  circulent  les 
friandises  les  plus  recherchées  et  les  rafraîchissements  les  plus 
variés. 

Mais  voici  El  Glaoui.  En  grand  burnous  de  soie  et  de  laine 
blanches,  portant  ses  cordons  et  ses  croix,  entouré  de  ses  princi- 
paux vassaux,  également  tout  en  blanc,  il  reçoit  ses  invités. 

Allant  au-devant  du  Président  de  la  République,  El  Glaoui 
le  conduit  jusqu'à  un  grand  salon  où  il  lui  souhaite  une  cordiale 
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bienvenue  et  l'assure  du  loyalisme  de  ses  sujets  à  l'égard  de  la 
France.  Du  conte  des  Mille  et  une  Nuits  l'on  revient  à  la  réalité, 
du  reste  charmante,  devant  la  franchise  et  la  chaleur  de  l'accueil. 

Et  c'est  d'une  voix  qui  porte,  qu'après  avoir  remercié  le  pacha 
de  Marrakech  de  l'honneur  qui  est  fait,  en  sa  personne,  à  la  France, 
M.  Millerand  ajoute  : 

«  J'ai  tenu,  en  venant  au  Maroc,  à  sanctionner  l'union  con- 
tractée il  y  a  dix  ans  par  un  traité  et  scellée  depuis  par  la  guerre 
faite  en  commim. 

«  Je  suis  venu  aussi  pour  attester  une  fois  de  plus  que  la 
France,  en  tant  que  protectrice  du  Maroc,  est  animée  de  la 
pensée  profonde  de  collaborer  avec  les  Marocains,  tout  en  main- 
tenant leurs  traditions  et  leur  foi. 

«  Avec  les  ministres  qui  m'accompagnent,  je  suis  très  touché 
du  spectacle  que  j'ai  vu  hier  quand  nous  sommes  entrés  dans 
Marrakech.  Aussi  je  puis  vous  assurer  que  les  populations  maro- 
caines peuvent  compter  sur  la  République  française,  sur  son 
esprit  de  justice,  pour  leur  donner  chaque  jour  dans  la  liberté 
un  peu  plus  de  bien-être.  Vous  savez  que  sous  le  règne  de  S.  M.  le 
Sultan,  et  avec  le  concours  du  maréchal  I^yautey,  les  paroles  que 
je  prononce  ne  sont  point  de  simples  promesses,  mais  reflètent 
la  réalité.  » 

Le  lendemain  de  cette  réception  féerique  et  raffinée,  le  cortège 
présidentiel  devait  recevoir  un  accueil  non  moins  chaleureux 
et  sympathique,  mais  d'un  contraste  bien  amusant. 

C'était  pendant  le  trajet  de  Marrakech  à  Rabat.  Il  faisait  beau 
et  chaud.  Le  paysage,  sans  arbres,  était  un  peu  monotone.  De 
loin  en  loin,  les  habitants,  pasteurs  berbères  de  la  tribu  des 
Chaouïa,  pour  venir  assister  au  passage  du  Président,  sortaient 
de  leurs  huttes  de  paille  avec  les  emblèmes  particuliers  à  chaque 
famille. 

Puis  on  avait  franchi  le  gué  de  l'Oum  er  Rebia.  Et,  à  midi, 
l'on  se  trouvait  à  Settat,  petite  ville  d'une  fraîcheur  reposante 
autour  de  laquelle  trois  ruisseaux  arrosent  de  délicieux  jardins. 
Dans  un  de  cc*s  jardins  rempli  de  palmiers,  d'oliviers  et  de  pins 
d'Alep,  plusieurs  grandes  tentes  avaient  été  dressées  et  recou- 
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vertes  de  riches  draperies  aux  broderies  multicolores.  Par  terre 
étaient  étendus  d'épais  tapis  sur  lesquels  des  coussins  de  velours 
et  de  laine  rehaussés  d'or  attendaient  les  convives. 

Pendant  que  toute  la  population  de  Settat  venait  saluer  le 
Président  de  la  République,  le  caïd  El  Hassan  lui  offrait  un  déjeu- 
ner arabe.  Les  Berbères  qui  servaient  ce  repas  étaient  des  servi- 
teurs superbes  et  du  plus  beau  noir,  et  les  danseuses  qu'on  aperce- 
vait dans  les  jardins,  chantaient  des  airs  langoureux.  Mais  les 
plats  présentés,  bien  que  certains  fussent  exquis,  étaient  un  peu 
nouveaux  pour  les  estomacs  européens.  Il  y  avait  du  mouton  rôti 
à  l'anis,  un  gâteau  de  viande  aux  rognons,  aux  œufs  brouillés 
et  aux  raisins,  un  ragoût  de  poulet  aux  amandes  et  le  traditionnel 
couscouss,  le  tout  arrosé  de  lait  d'amandes,  d'hydromel  et  de 
tisanes  à  la  menthe.  La  vaisselle  était  en  terre  cuite  peinte  et 
les  fourchettes  étaient  rares,  la  coutume  étant  de  manger  avec 
ses  doigts. 

A  son  départ,  le  cortège  présidentiel  était  l'objet  des  mani- 
festations les  plus  enthousiastes  de  toute  une  population  massée 
sur  les  terrasses  des  maisons  et  agitant  de  grands  étendards  multi- 
colores. Spectacle  vraiment  émotionnant  quand  on  se  souvenait 
que  quinze  ans  auparavant,  jour  pour  jour,  le  7  avril  1907,  la 
ville  de  Settat  était  prise  par  nos  troupes  et  la  Chaouïa  tout 
entière  soumise  au  général  d'Amade. 

Or,  maintenant,  la  route  que  suit  le  Président  de  la  Répu- 
blique Française  pour  gagner  Rabat  est  jalonnée  par  des  cava- 
liers indigènes  qui  lui  font  fête.  Et,  quand  tout  à  l'heure,  M.  Mille- 
rand  accompagné  du  maréchal  Lyautey  et  de  l'amiral  Vindry 
atteindra  la  capitale  chérifienne  dans  un  landau  attelé  de  quatre 
mules  montées  par  des  spahis  aux  grands  manteaux  rouges,  ce 
sera  une  réception  qui,  par  son  enthousiasme  et  sa  couleur, 
rappellera  celle  de  Marrakech. 

Devant  la  voiture  présidentielle  se  détache  un  peloton  de 
spahis  et  de  chefs  marocains  en  somptueux  costumes.  Des  cava- 
liers maures  forment  de  chaque  côté  de  l'avenue  une  haie  com- 
pacte, et  sur  les  terrasses  des  maisons  la  foule  acclame  et  applau- 
dit. Des  cris  partent  d'un  haut  bastion.  Ce  sont  des  femmes 
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indigènes  qui  poussent  des  youyous  stridents  en  agitant  des 
tambourins.  Et  des  cavaliers  zemmours  aux  grands  chapeaux 
de  paille  ornés  de  glands  en  laine  rouge  font  escorte  au  Président. 

Dans  Rabat,  l'une  des  quatre  viUes  impériales,  capitale  admi- 
nistrative du  gouvernement  cbérifien  et  du  Protectorat  français, 
le  Président  de  la  République  devait,  à  nouveau,  rencontrer  le 
sultan  Moulay  Youssef. 

Rendant  en  effet  au  Sultan  la  visite  que  ce  dernier  lui  avait 
faite  à  la  résidence  le  lendemain  matin  de  son  arrivée,  M.  Mille- 
rand,  partait  à  onze  heures  pour  le  palais  du  Sultan. 

lyC  cortège  présidentiel,  précédé  et  suivi  de  spahis  et  de  chas- 
seurs d'Afrique,  arrivait  bientôt  au  palais  qui  est  situé  à  deux 
kilomètres  de  la  ville  européenne  sur  l'emplacement  des  vieux 
remparts. 

M.  Millerand  est  reçu  par  El  Mokri  grand  vizir,  les  membres 
du  Maghzen  et  le  chambellan  qui  le  conduisent,  ainsi  que  les 
personnages  qui  l'accompagnent  jusqu'à  la  salle  du  Trône. 

Moulay  Youssef,  la  poitrine  barrée  par  le  grand  cordon  rouge 
de  la  Légion  d'honneur  attend  debout  M.  Millerand  qui  porte 
le  grand  cordon  orangé  de  l'Ouissam  Alaouite. 

Le  sultan  et  M.  Millerand  prennent  place  sur  deux  fauteuils  de 
bois  doré  recouverts  de  soie  rouge.  Les  ministres  du  Sultan  sont 
debout  dans  la  galerie  latérale.  Le  maréchal  Lyautey,  MM.  Bérard 
Le  Trocquer,  les  parlementaires,  les  membres  du  corps  diplo- 
matique venus  de  Tanger  se  tiennent  debout  derrière  les  fauteuils. 

Le  Sultan,  restant  assis,  lit  son  discours  écrit  sur  un  long 
rouleau  de  parchemin  et  qu'un  interprète  traduit  : 

«  Monsieur  le  Président  de  la  République, 

«  Les  souhaits  de  bienvenue  dont  nous  avons  salué  Votre 
Excellence  à  son  arrivée  sur  la  terre  marocaine,  nous  sommes 
heureux  de  les  lui  renouveler  aujourd'hui  où  nous  avons  l'insigne 
honneur  de  la  recevoir  dans  notre  Capitale  de  Rabat.  En 
acoq>tant  pour  quelques  jours,  trop  courts  à  notre  gré,  l'hospi- 
talité de  notre  pays,  vous  réalisez  notre  vœu  le  plus  cher,  car 
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nous  voyons  dans  votre  présence  un  gage  nouveau  et  infiniment 
précieux  de  la  sollicitude  dont  le  glorieux  Gouvernement  de  la 
République  française  ne  s'est  jamais  départi  envers  notre  empire 
chéri  fien. 

«  Nulle  occasion  plus  favorable  ne  pouvait  nous  être  offerte 
de  dire  à  la  France,  en  la  personne  de  son  plus  haut  représen- 
tant, toute  notre  reconnaissance  pour  les  bienfaits  sans  nombre 
dont  le  Maroc  lui  est  redevable  dans  le  domaine  de  l'ordre,  de  la 
civilisation  et  du  progrès.  Dix  ans  de  règne  bientôt  écoulés 
permettent  à  Notre  Majesté  de  mesurer  toute  l'étendue  des 
résultats  acquis  danc  ce  domaine  et  d'en  porter  témoignage. 

«  Si  la  pacification  de  notre  empire  a  réalisé  de  tels  progrès 
que  les  derniers  éléments  rebelles  se  trouvent  refoulés  dans  les 
régions  les  plus  reculées  oii  leur  résistance  ne  saurait  désormais 
se  prolonger,  si  le  Gouvernement  et  l'administration  réorga- 
nisés assurent  à  nos  sujets,  comme  aux  Européens,  l'entière 
sauvegarde  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  et  le  libre  déve- 
loppement de  leurs  intérêts,  si  l'aménagement  économique  du 
pays  a  pu  déjà  donner  un  si  vigoureux  essor  à  l'agriculture,  à 
l'industrie,  aux  transactions  commerciales  et  si  la  guerre,  surve- 
nant presque  au  début  de  cette  magnifique  rénovation,  nous  a 
trouvés  en  état  d'envoyer  nos  soldats  à  côté  des  vôtres  sur  tous 
les  fronts  de  combat  et  de  fournir  au  ravitaillement  de  la  France 
l'appoint  des  produits  de  notre  sol,  si  le  Maroc  enfin  a  pu  en  si 
peu  de  temps,  fournir  un  effort  si  considérable  pour  atteindre 
au  rang  qu'il  occupe  aujourd'hui,  c'est  uniquement  grâce  à 
l'aide  généreuse  de  la  France  et  à  son  puissant  appui,  c'est  grâce 
au  protectorat  tel  que  l'a  conçu  et  réalisé  le  chef  éminent  qui 
est  pour  Notre  Majesté,  l'ami  le  plus  sincère  et  le  guide  le  plus 
sûr,  M.  le  Maréchal  lyyautey. 

«  Nous  sommes  profondément  reconnaissantsau  maréchal 
Lyautey  d'avoir  édifié  son  œuvre  sur  le  respect  qui  est  dû  à 
la  religion  musulmane  et  aux  coutumes  de  notre  pays.  Il  nous 
a  ainsi  permis  de  lui  apporter  en  plein  accord  avec  notre  peuple 
une  collaboration  confiante  et  loyale  dans  la  certitude  où  nous 
sommes  qu'elle  n'ira  jamais  à  l'encontre  des  devoirs  que  nous 
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avons    assumés    en    qualité    de    commandeur    des    croyants. 

«  C'est  pourquoi  notre  joie  est  immense  de  constater  le  succès 
éclatant  de  cette  œuvre  à  laquelle  le  nom  du  maréchal  restera 
indissolublement  attaché  et  qui  fixe  le  sort  du  Maroc  en  assurant 
son  évolution  rapide  vers  le  progrès  sans  toucher  à  ses  institu- 
tions ni  à  ses  traditions  séculaires. 

a  De  même,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  droits 
impresciptibles  du  trône  chérifien  relatifs  à  l'intégrité  de  notre 
empire  et  à  l'exercice  de  nos  prérogatives  souveraines  et  en  les 
affirmant  hautement  devant  vous,  nous  avons  le  ferme  espoir 
de  les  voir  défendues  par  le  glorieux  gouvernement  protecteur. 

«  Monsieur  le  Président  de  la  République,  depuis  votre  arrivée 
au  Maroc,  vous  avez  recueilli  partout  sur  votre  passage  les 
marques  du  profond  attachement  dont  notre  peuple  est  animé 
pour  la  France.  A  ces  témoignages  imanimes  de  sympathie  et 
de  respect  qui  vont  à  votre  illustre  personne  et  dont  nous  vous 
demandons  de  garder  le  souvenir,  il  nous  est  particulière- 
ment agréable  de  joindre  les  sentiments  d'amitié  sincère  de 
Notre  Majesté  et  les  vœux  que  nous  formons  ainsi  que  notre 
Maghzen  pour  l'heureux  accomplissement  de  votre  voyage.  » 

M.  Millerand  répond  à  l'allocution  du  Sultan  : 

«  Sire, 

a  C'est  pour  moi  une  joie  profonde  de  me  rencontrer  de 
nouveau  avec  Votre  Majesté  dans  sa  capitale  de  Rabat,  après 
le  voyage  que  je  viens  d'effectuer  dans  la  partie  sud  de  son  empire 
et  qui,  si  rapide  qu'il  ait  été,  m'a  cependant  permis  de  constater 
le  succès  des  efforts  réalisés  pour  assurer  à  ce  pays  la  prospérité 
à  laquelle  il  aspirait. 

«  Ces  résultats  sont  dus,  en  premier  lieu,  au  Souverain  qui, 
depuis  dix  années,  préside  avec  tant  de  bonheur  aux  destinées 
de  l'empire,  à  Votre  Majesté,  si  pleinement  soucieuse  des  inté- 
rêts matériels  de  son  peuple  comme  de  ses  intérêts  moraux, 
dont  elle  assume  la  charge  en  sa  qualité  de  Commandeur  des 
croyants. 
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«  Ils  sont  dus  aussi  à  l'indéfectible  attachement  du  peuple 
marocain  à  son  souverain  et  il  m'est  particulièrement  agréable. 
Sire,  de  vous  dire  qu'au  cours  de  mon  déplacement,  j'ai  recueilli 
mille  témoignages  de  cet  attachement  à  Votre  Majesté  et  du 
prestige  dont  jouit  le  Maghzen  chéri fien.  Et  s'il  y  a  encore 
quelques  tribus  égarées  qui  vivent  en  état  de  rébellion  à  l'égard 
du  Maghzen,  leur  nombre  va  chaque  jour  en  diminuant  et  l'on 
peut  entrevoir  le  moment  prochain  où  la  paix  bienfaisante 
régnera  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

«  Ils  sont  dus,  enfin,  à  la  confiance  sans  réserve  que  le  Maghzen 
chéri  fien  et  le  peuple  marocain  ont  mis  dans  la  nation  protec- 
trice ainsi  qu'à  leur  foi  dans  l'œuvre  de  rénovation  entreprise. 

«  Le  témoignage  le  plus  éclatant  en  a  été  donné  pendant  la 
grande  guerre,  au  cours  de  laquelle  les  soldats  marocains  ont 
mêlé  leur  sang  à  celui  des  soldats  de  France  dans  la  lutte  contre 
l'ennemi  commun.  Aujourd'hui  plus  qu'hier,  nos  deux  pays 
peuvent  mettre  leurs  espoirs  en  commun.  La  France,  riche  de 
ses  traditions  de  justice,  de  générosité  et  de  sympathie  pour 
les  peuples  musulmans,  a  entrepris  ici  une  œuvre  de  rénovation 
basée  sur  la  sauvegarde  intégrale,  dans  toute  l'étendue  de  son 
empire,  des  droits  et  prérogatives  du  souverain  ainsi  que  de  son 
prestige  religieux,  et  sur  le  respect  des  croyances  et  des  cou- 
tumes traditionnelles  du  peuple  marocain. 

«  Je  tiens  à  affirmer  à  Votre  Majesté  que  la  France  entend 
ne  pas  se  départir  de  cette  ligne  de  conduite,  conforme  aux  intérêts 
de  l'empire  et  que  le  maréchal  Lyautey,  à  qui  Votre  Majesté 
vient  de  rendre  un  juste  hommage,  a  suivie  d'ime  façon  si  heu- 
reuse depuis  les  premiers  jours  du  protectorat. 

«  Cette  œuvre  qui  a  provoqué  beaucoup  de  témoignages  de 
sympathie  dans  l'Islam  tout  entier,  sera  continuée  grâce  à  vos 
conseils  éclairés  et  au  prestige  dont  jouit  Votre  Auguste  per- 
sonne dans  le  monde  musulman. 

«  En  prenant  congé  de  Votre  Majesté  chérifienne,  avant  de 
poursuivre  un  voyage  qu'à  mon  grand  regret  les  nécessités  de 
ma  charge  ne  me  permettent  pas  de  prolonger  davantage, 
permettez-moi.  Sire,  de  vous  exprimer  mes  vœux  les  plus  ardents 
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pour  le  bonlieiir  de  la  dynastie  chéri  fienne  et  la  prospérité  de 
l'empire  ainsi  que  l'assurance  de  ma  très  sincère  amitié  pour 
Votre  Majesté.  » 

On  a  vu  que  dans  son  discours,  M.  Millerand  avait  fait  allu- 
*  sion  aux  Marocains  encore  rebelles. 

Or,  comme  après  sa  visite,  M.  Millerand  traversait  avant  de 
quitter  le  Palais,  un  salon  où  se  trouvaient  des  cartes  de  l'empire 
chérifien,  le  Sultan  s'arrêta,  montra  du  doigt  sur  une  carte  les 
régions  où  les  dissidents  sont  encore  turbulents  et  dit  : 

«  Nous  parviendrons  bientôt  à  les  avoir  également.  » 
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DU  HAUT  DE  LA  KASBA  DES  OUDAYAS.  U  LE  PANORAMA  DE  RABAT  ET  DE 
SALÉ.  Il  SOUVENIRS  DES  CORSAIRES  ET  DES  PIRATES.  1|  LA  LEÇON  DES 
RUINES.  Il  AU  TOMBEAU  DE  MOULAY  IDRISS.  D  UN  ADMIRATEUR  DE 
LOUIS  XIV.  il  HISTOIRE  MAGNIFIQUE  DU  VERSAILLES  MAROCAIN.  |  A 
L'ÉCOLE   MILITAIRE    DE    DAR-BEIDA. 
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L'une  des  curiosités  et  l'un  des  charmes  de  Rabat,  c'est 
la  kasba  des  Oudayas,  vieille  citadelle  aux  murs  rouges 
et  crénelés,  aux  majestueuses  proportions,  et  dont  la 
tour  domine  la  mer  et  le  panorama  de  Salé. 

Rabat,  Salé,  ces  deux  noms  rappellent  les  exploits  des  fameux 
et  terribles  corsaires,  ou  plutôt  des  pirates,  qui,  aux  xvn^  et 
XVIII®  siècles,  écumèrent  tout  ce  coin  de  l'Atlantique.  Ils  devinrent 
même  si  tristement  célèbres,  s' attaquant  à  tous  les  navires  qui 
passaient  à  leur  portée,  qu'en  1629,  Richelieu  envoya  le  chevalier 
de  Razilly  devant  Salé  avec  sept  navires  pour  bloquer  la  ville. 
Le  mauvais  temps  empêcha  de  donner  suite  à  cette  expédition. 
Bt  les  pirates  redoublèrent  d'audace.  C'est  alors  que  Louis  XIV 
chargea  le  chevalier  de  Château-Renaud  d'aller  châtier  les 
coupables. 

Le  chevalier  de  Château-Renaud,  avec  six  vaisseaux,  parvint 
alors  à  bloquer  Salé  et  détruisit  plusieurs  corsaires.  Il  s'en  suivit 
une  période  de  calme  et  même  de  relations  cordiales  entre  la 
France  et  ce  qu'on  appelait  alors  la  Ville  ou  la  RépubUque  des 
Deux-Rives. 

Le  port  des  pirates  devait  pourtant  reprendre  bientôt  sa  redou- 
table activité  et  le  pillage  des  navires  de  commerce  recommença. 

Des  vaisseaux  français  se  chargèrent  encore  de  sévir.  Com- 
mandés par  du  Chafïaut,  ils  bombardèrent  Salé  pendant  deux 
jours.  C'était  en  1865.  Un  traité  allait  être  signé  accordant  à  la 
France  des  droits  assez  importants,  et,  curieux  souvenir,  ce  fut 
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J.  Chénier,  père  d'André  Chénier  qui  devait  être  notre  premier 
Consul  au  Maroc. 

Une  ère  de  tranquillité  s'en  suivit,  interrompue  en  1851  par 
le  pillage  de  deux  vaisseaux  chargés  de  blé,  ce  qui  valut  à  Salé 
tm  nouveau  bombardement  par  l'une  de  nos  escadres. 

Enfin,  en  1913,  les  troupes  françaises  venaient  occuper  défi- 
nitivement la  région,  et  d'amicales  relations  s'établissaient 
entre  la  France  et  la  population  belliqueuse  de  cette  partie  du 
Maroc. 

Et  les  heureuses  conséquences  de  ces  relations  amicales  devaient 
être  bientôt  comprises  et  appréciées  par  nos  anciens  adversaires, 
devenus  nos  amis.  A  la  place  de  pistes  ravinées,  le  plus  souvent 
impraticables,  on  allait  construire  des  routes  bien  entretenues 
sur  lesquelles  on  pourrait  circuler  sans  risques,  même  en  auto. 
Et  l'on  se  rendait  de  Rabat  à  Fez  en  un  jour,  alors  qu'il  en 
fallait  sept  autrefois.  On  bâtissait  aussi  des  ponts  pour  passer 
les  oueds  devant  lesquels,  au  temps  des  crues,  il  fallait  autrefois 
patiemment   attendre. 

Le  jour  où  le  cortège  présidentiel  monta  sur  la  grande  kasba 
des  Oudayas  pour  admirer  le  panorama  de  Rabat  et  de  Salé, 
im  brouillard  malencontreux  empêcha  la  réalisation  de  cette 
agréable  partie  du  programme.  On  ne  voyait  pas  à  quatre  mètres 
devant  soi. 

A  défaut  des  yeux,  privés  de  ce  spectacle  attendu,  les  oreilles, 
par  contre,  percevaient  une  bruyante  canonnade.  En  se  remé- 
morant les  luttes  et  les  exploits  d'autrefois,  on  aurait  pu  se  croire 
reporté  aux  xvii^  ou  xviii^  siècles  quand  le  chevalier  de  Razilly 
ou  le  chevalier  de  Château-Renaud,  ou  bien  du  Chaffaut,  venaient 
bombarder  la  ville  des  pirates. 

Mais  ce  n'était  plus  l'époque  des  représailles.  On  en  était 
maintenant  au  temps  des  réjouissances.  La  canonnade  qui 
faisait  vibrer  l'air  provenait  des  salves  tirées  par  les  navires 
français  Edgar-Quinct,  Metz  et  Strasbourg,  et  par  les  contre- 
torpilleurs  mouillés  en  rade.  Comme  si,  à  leur  tour,  les  anciennes 
tribus  belliqueuses  de  cette  région  voulaient  ajouter  à  l'hommage 
rendu  à  la  France  du  côté  de  la  mer,  l'hommage  venu  de  la 
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terre  marocaine,  des  cavaliers,  par  centaines,  venaient  défiler 
devant  le  Président  de  la  République,  en  brandissant  leurs  fusils. 
Presque  tous  étaient  montés  sur  des  pur  sang  fougueux, 
richement  harnachés,  et  leurs  selles,  comme  leurs  costumes, 
étaient  merveilleux  de  couleur.  Il  y  en  avait  qui  passaient  en 
un  galop  si  rapide  qu'avec  leurs  burnous  éployés  au  vent,  on 
aurait  cru  qu'ils  avaient  des  ailes.  Et,  derrière  ces  beaux  cavaliers, 
surgissaient  de  farouches  guerriers  à  la  peau  noire  faisant  des 
moulinets  avec  leurs  armes. 

Il  y  avait  même  des  enfants  qui  juchés  et  accrochés  sur  des 
chevaux  rapides,  passaient  à  leur  tour  les  yeux  agrandis  et  les 
dents  serrées  comme  gagnés  par  la  folie  de  la  vitesse.  C'était  la 
fantasia  endiablée  des  tribus  qui  firent  leur  soumission  de  1908 
à  1913,  et  qui,  aujourd'hui,  sont  heureuses  et  fières  de  défiler 
devant  celui  qui  représente  la  France. 

Sur  la  route  de  Rabat  à  Meknès,  après  avoir  longé  la  mer  en 
sortant  de  Salé,  l'on  rencontrait  bientôt,  à  droite,  la  forêt  de 
Mamora.  Si,  les  jours  précédents,  le  cortège  présidentiel  avait 
traversé  des  plaines  où  ne  s'élevait  aucun  arbre,  il  allait  pouvoir 
admirer  une  véritable  forêt,  dix  fois  grande  comme  celle  de 
Fontainebleau.  Mais  les  arbres,  chênes-lièges  et  poiriers  sauvages 
y  forment,  le  plus  souvent,  d'impénétrables  taillis.  Des  colons 
entreprenants  n'ont  pas  moins  commencé  à  y  porter  la  hache, 
et  nul  doute  que  l'exploitation  raisonnée  d'une  aussi  grande 
forêt,  ne  rapporte,  un  jour  prochain,  des  revenus  importants. 

Partout,  du  reste,  dans  ce  pays  nouvellement  organisé,  l'on 
peut  constater  les  heureux  résultats  des  efforts  accomplis 
Ainsi,  tout  proche  de  la  forêt  de  Mamora,  voici  Kénitra  :  en  1913 
le  mouvement  commercial  de  ce  petit  port  représentait  im 
million  de  francs,  et,  en  1920,  plus  de  quarante  millions  ! 

Ce  que  peut  accomplir  im  peuple  intelligent,  laborieux  et 
énergique,  les  anciens  Romains  l'ont  assez  prouvé.  Ici  même, 
en  plein  Maroc,  le  cortège  présidentiel  allait  visiter  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  Romaine,  Volubilis,  et  M.  I^ouis  Châtelain, 
l'ardent  directeur  des  fouilles,  allait  pouvoir  guider  le  Président 
à  travers  les  ruines  imposantes  de  l'antique  cité.  Ici,  c'est  une 
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voie  pavée  déjà  mise  au  jour  sur  une  longueur  de  cent  quatre- 
vingts  mètres.  Sur  cette  voie  se  trouve  une  huilerie  :  on  y  voit 
encore  la  pierre  sur  laquelle  on  écrasait  les  olives,  et  deux  cuves 
cimentées  très  bien  conservées.  Là,  près  d'une  voie  dallée  s'élève 
une  plate-forme  qui  devait  être  la  tribime  aux  harangues,  puis 
le  forum  orné  de  statues  dont  on  a  exhumé  les  bases,  puis  im 
arc  de  triomphe,  et  plusieurs  maisons  avec  de  curieux  vestiges 
de  colonnes,  de  statues  et  de  mosaïques.  C'est  dans  l'une  de  ces 
maisons  que  l'on  découvrit  lui  «  chien  en  bronze,  »  œuvre  de 
grande  valeur  et  d'un  réahsme  saisissant. 

En  visitant  ces  ruines,  on  ne  peut  songer  sans  admiration  à 
ces  Romains  qui  vinrent  de  si  loin  bâtir  aux  confins  du  désert 
une  cité  qui  témoigne  encore  de  leur  goût  artistique  et  de  leur 
génie  constructeur. 

Mais  on  est  bientôt  distrait  de  cette  vision  de  la  puissance 
romaine  et  de  cette  leçon  du  passé  par  im  spectacle  plein  de 
vie  et  de  covdeur,  où  l'on  retrouve  toute  la  séduisante  originalité 
du  Maroc. 

Après  une  montée  assez  dure  entre  des  oliviers  couvrant  les 
pentes,  on  aperçoit,  perchée  sur  un  rocher,  Moulay-Idriss,  la 
viUe  sainte.  Cette  ville  renferme  le  sanctuaire  et  la  «  zaouïa  » 
autrement  dit  la  «  confrérie  »  de  Moulay  Idriss,  le  saint  le  plus 
vénéré  du  Maroc,  fondateur  de  la  première  dynastie  arabe  qui  a 
régné  sur  le  pays. 

Cependant  le  cortège  présidentiel  s'est  arrêté  devant  cinq 
grandes  tentes  ornées  d'étoffes  précieuses  et  de  tapis.  A  terre 
sont  d'immenses  plats  remplis  de  sucreries  et  de  gâteaux.  Et 
toujours  le  lait  d'amande,  l'orangeade,  et  le  thé  à  la  menthe. 

Autour  des  tentes,  hommes  et  femmes  sont  en  ligne  et  se 
dandinent  d'un  pied  sur  l'autre,  au  son  des  tambourins  frappés 
à  la  même  cadence.  C'est  la  vieille  danse  des  ancêtres. 

I^es  indigènes  forment  la  haie  jusqu'au  marabout  du  saint 
et  poussent  des  cris  joyeux. 

1>  Président  s'arrête  devant  la  porte  du  tombeau  de  Moulay 
Idriss.  Il  est  salué  par  le  chef  du  Mézouar  des  Csoudra,  autre- 
ment dit  des  descendants  du  saint.  Et  le  dialogue  suivant  s'engage 
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entre   eux,   dialogue   dont  on   comprendra   toute   la   portée  : 

«  M.  MiLi^ERAND.  —  Après  avoir  salué  le  Commandeur  des 
croyants  dans  sa  capitale,  je  suis  heureux  de  venir  saluer  le  lieu 
vénérable,  origine  de  l'Islam,  dans  le  Maroc. 

«  I/E  CHEF  DU  MÉzouAR,  —  Je  VOUS  présente  les  remerciements 
de  tous  les  Chrofas  pour  la  conduite  de  la  France  au  Maroc, 
conduite  pleine  de  respect  pour  les  croyants  et  la  religion  musul- 
mane. 

«  M.  Mii«i,ERAND.  —  Je  me  félicite  que  les  intentions  de  la 
France  aient  été  aussi  bien  comprises  et  appliquées  au  Maroc. 

«  Le  chef  du  Mézouar.  —  Je  loue  le  Seigneur  d'avoir  bien 
voulu  amener  au  Maroc  une  nation  protectrice  de  notre  religion 
comme  la  France.  J'ai  le  plaisir  de  constater  l'interdiction  aux 
Européens  d'entrer  dans  les  sanctuaires,  particulièrement  dans 
celui  de  Moulay-Idriss. 

«  M,  Militer  AND.  —  Ce  n'est  qu'un  témoignage  de  plus  du 
respect  que  la  France  a  pour  les  traditions  et  la  religion  du 
Maroc.  » 

Puis  M.  Millerand  remet  mille  francs  en  or  comme  offrande 
au  tombeau  du  Saint.  Et  quand  le  cortège  part  pour  Meknès, 
les  indigènes  l'accompagnent  de  leurs  cris  les  plus  enthousiastes, 
manifestation  vraiment  curieuse  et  touchante,  quand  on  pense 
qu'il  y  a  dix  ans  ces  mêmes  hommes  nous  combattaient  furieuse- 
ment, et  qu'ils  nous  accueillent  amicalement  aujourd'hui  dans 
une  ville  où  la  vieille  foi  a  gardé  toute  son  ardeur. 

ly'arrivée  à  Meknès  préparait  une  surprise.  C'est  que  Meknès, 
c'est  la  ville  impériale  aux  colonnes  de  marbre,  aux  portes 
magnifiquement  décorées  de  mosaïques,  aux  nombreuses 
enceintes  aux  murs  crénelés  et  interminables,  et  aux  jardins 
immenses. 

Meknès,  c'est  le  «  Versailles  Marocain.  » 

Et  Meknès  a  une  histoire  aussi  curieuse  que  ses  murailles 
et  ses  rues,  aussi  magnifique  que  ses  portes  et  ses  palais.  C'était 
à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Moulay  Ismaïl,  l'un  des  premiers  souve- 
rains de  la  dynastie  actuellement  régnante,  avait  fait  de  Meknès 
sa  résidence  préférée  et  il  avait  rêvé  de  copier  pour  Meknès  les 
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splendeurs  et  les  prodigalités  répandues  sur  Versailles  par 
I^uis  XIV. 

Moulay  Ismaïl  commande,  et,  aussitôt,  Meknès  se  transforme. 
De  tous  les  points  du  Maroc  accourent  des  ouvriers  auxquels 
on  adjoint  de  nombreux  captifs  chrétiens.  Et  tout  ce  peuple 
creuse,  bâtit  et  décore.  On  dresse  quarante  kilomètres  de  muraille 
et  de  bastions,  on  élève  des  portes  monumentales,  on  aligne 
d'immenses  écuries  et  des  greniers,  on  dessine  de  splendides 
jardins  que  rafraîchissent  l'ombre  des  arbres  et  l'eau  des  bassins, 
on  construit  des  mosquées,  puis  des  palais  qui  entourent  un  harem 
d'autant  plus  vaste  que  le  Sultan  qui  voyait  grand  pour  sa 
famille  aussi  bien  que  pour  ses  constructions,  eût,  paraît-il, 
huit  cents  enfants. 

Moulay  Ismaïl  avait,  du  reste,  une  telle  admiration  pour 
Louis  XIV,  qu'il  demanda  en  mariage  l'une  des  filles  du  Grand 
Roi,  la  princesse  de  Conti,  démarche  qui,  à  son  grand  étonne- 
ment,  n'eût  aucun  succès. 

I^es  grands  travaux  entrepris  par  Moulay  Ismail  se  pour- 
suivirent sous  son  fils  Moulay  Abd  Allah.  C'est  ce  dernier  qui 
fonda  l'Autrucherie  de  Meknès,  autrucherie  qui,  n'ayant 
pas  été  toujours  heureuse,  mérite,  elle  aussi,  d'avoir  son 
histoire. 

Un  Arabe  du  sud  ayant  offert  un  couple  d'autruches  à  Moulay 
Abd  Allah,  on  accorda  à  ce  couple  droit  de  promenade  dans  la 
prairie  de  l'Aguedal  où  il  se  multiplia  rapidement.  Sous  Moulay 
Abd  Er  Rahmane  le  troupeau  d'autruches  comptait  cinquante- 
cinq  individus,  et  sous  Sidi  Mohammed,  il  atteignit  même  cent 
douze. 

Mais,  sous  Moulay  El  Hassane,  sévissait  une  épidémie  qui 
réduisait  le  troupeau  d'autruches  à  cinq!  Sans  se  décourager, 
ces  cinq  volatiles  s'employaient  à  fonder  une  nouvelle  famille 
qui  comptait  bientôt  trente-deux  autruches  pondant  une 
moyenne  de  huit  cents  œufs  du  poids  de  deux  kilogrammes  tous 
les  deux  ans. 

Puis,  comme  le  progrès  se  glissait  partout  au  Maroc,  il  envahit 
aussi  l'autrucherie  de  Meknès  sous  la  forme  de  couveuses,  et 
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depuis,  les  autruchons  naissent  plus  nombreux  et  ne  s'en  portent 
pas  plus  mal,  au  contraire. 

Après  avoir  passé  sous  quelques  portes  pittoresques  et  par- 
couru une  longue  rue  encadrée  de  murs  ayant  quinze  mètres  de 
hauteur,  le  Président  de  la  République  visite  l'école  militaire 
de  Dar-Beida,  créée  en  1918  par  le  maréchal  lyyautey.  Cette 
école  avait  pour  but  de  doter  les  régiments  de  tirailleurs  et  de 
spahis,  d'officiers  appartenant  aux  meilleures  familles  marocaines. 
Devant  le  Président  les  élèves,  montés  sur  des  pur  sang,  ont 
exécuté  des  figures  de  Carrousel  et  tme  brillante  fantasia. 

Détail  intéressant  et  qui  doit  s'ajouter  à  toues  les  impressions 
qui,  pendant  le  voyage  présidentiel,  ont  attesté  notre  respect 
pour  les  traditions  et  la  foi  des  populations  marocaines,  les 
futurs  officiers  instruits  à  l'école  militaire  de  Dar-Beïda,  y  vivent 
à  l'indigène,  et  rien  ne  vient  choquer  leurs  habitudes.  On  leur 
inculque  des  notions  nouvelles  et  précieuses,  mais  dans  leur 
cadre  accoutumé. 


^ 
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CHAPITRE  IV 

UNE  REVUE  DANS  LE  MOYEN  ATLAS.    |1    SUR  UN  TERRAIN  DE  BATAILLE.    M 
NOTRE  PREMIÈRE  MISSION  MILITAIRE  AU  MAROC.    Il    AMUSANTS   SOUVENIRS 
d'un      LIEUTENANT      D'ARTILLERIE.     ||    UN      DÉFILÉ      IMPRESSIONNANT.     H 
M.  MILLERAND  APPORTE  AUX  TROUPES  LE  SALUT  RECONNAISSANT   DE  LA 
FRANCE.    Il    DANSES.  CHANTS  ET  FANTASIA. 

9>.  ^  ^ 

C'est  au  pied  de  Timhadit,  poste  avancé  sur  le  front 
berbère.  Nous  sommes  à  cent  kilomètres  de  Meknès, 
dans  une  région  de  hautes  montagnes  dépouillées  et 
chaotiques.  Tout  à  coup  une  grande  plaine  s'étend  devant  nous, 
entourée  de  monticules  dénudés  sur  lesquels  des  troupes  ont 
dressé  leur  camp.  Ces  troupes,  elles  sont  rangées  sur  une  Ugne  de 
plus  de  deux  kilomètres,  se  confondant  presque  avec  le  terrain. 
Mais  de-ci,  de  là,  éclatent  des  notes  claires  :  ce  sont  les  burnous 
blancs,  bleus  et  rouges  des  cavaliers  indigènes.  Là  sont  rangés 
quatre  bataillons  du  i®''  régiment  étranger  et  des  tirailleurs 
algériens  et  marocains,  un  escadron  et  demi  de  spahis,  deux 
goums  et  douze  cents  cavaliers  partisans  indigènes.  Il  y  a  même 
de  l'artillerie. 

Mais  ces  troupes  ne  guettent  pas  l'adversaire  qui  pourtant 
n'est  pas  loin.  Derrière  les  hauteurs  voisines  s'agitent  en  effet 
quelques  tribus  dissidentes  que  l'on  est  en  train  de  combattre. 
Indigènes  et  soldats  de  France,  harmonieusement  fondus  en 
un  groupe  de  cinq  mille  hommes  environ,  viennent  bien  du  front 
et  s'apprêtent  à  y  retourner.  Mais  aujourd'hui  tous  ces  hommes 
ont  les  yeux  tournés  vers  le  Nord  d'où  vient  le  Président  de  la 
République  Française  pour  les  passer  en  revue  et  leur  apporter 
le  salut  de  la  France  et  de  la  République. 

Dès  le  matin,  en  effet,  le  cortège  présidentiel  a  quitté  Meknès 
ix)ur  gagner  Timhadit,  traversant  cette  région  tourmentée  et 
si  favorable  à  la  résistance  des  Beni-M'Tir  que  les  colonnes 
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Gouraud,  Brulard,  Henrys,  finirent  par  soumettre  de  1911  à  1913, 
après  des  luttes  épiques. 

Et  maintenant  sous  les  forêts  de  cèdres,  les  Beni-Ustir  et 
les  Ivaïans,  populations  fières  et  farouches,  montent  la  garde 
sur  le  passage  du  Président,  inclinant  leurs  fusils  avec  une  belle 
révérence.  Derrière  eux,  leurs  femmes,  en  costumes  d'apparat, 
font  entendre  des  youyous  stridents  et  joyeux. 

Ces  belles  forêts  de  cèdres  qui  s'élèvent  au  sortir  d'Azrou, 
poste  militaire  et  village  indigène  où  le  Président  vient  d'être 
si  chaleureusement  accueilli,  servaient  hier  encore  de  repaire 
aux  dissidents,  et  aujourd'hui  nous  en  commençons  l'exploi- 
tation. 

Cependant  le  cortège  est  arrivé  sur  le  terrain  de  la  revue.  Le 
maréchal  I^yautey  monte  à  cheval  et  le  Président  passe  en  auto- 
mobile devant  le  front  des  troupes.  Ensuite,  c'est  au  centre 
de  la  plaine,  la  remise  d'un  certain  nombre  de  décorations. 
Le  maréchal  Lyautey  explique  au  Président  les  opérations 
entreprises  pour  pacifier  la  région.  Et  le  défilé  des  troupes 
commence. 

Au  moment  où  se  déroulait  cette  belle  et  imposante  cérémonie 
militaire,  n'était-il  pas  piquant  de  se  reporter  à  l'origine  de  la 
mission  militaire  française  au  Maroc?  Le  Sultan  qui  avait  assisté 
à  une  revue  de  quelques-uns  de  nos  régiments  appartenant  à  la 
division  d'Oran,  avait  été  très  impressionné  par  les  manœuvres 
d'une  de  nos  batteries  montées.  Et  il  nous  demanda  aussitôt  de  lui 
envoyer  un  instructeur  d'artillerie. 

Ce  fut  le  lieutenant  d'artillerie  Erkmann. 

Les  souvenirs  de  son  arrivée  à  Marrakech  sont  amusants 
à  rappeler.  Les  Marocains  avaient  d'abord  été  fâcheusement 
impressionnés  par  l'uniforme  noir  et  étriqué  de  l'artilleur, 
uniforme  qui  n'était  pas  en  harmonie  avec  ce  pays  de  soleil  et 
de  riches  costumes. 

Pourtant  l'officier  d'artillerie  ne  se  découragea  pas.  Il  finit 
par  s'imposer  à  force  de  souplesse,  de  courtoisie  et  de  ténacité. 
Il  gagna  d'abord  les  bonnes  grâces  du  ministre  de  la  Guerre 
Mohammed  el  Arbi  ben  Moktar  qui,  après  l'avoir  reçu  très 
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froidement,  lui  offrit  un  jour,  à  l'heure  de  sa  collation,  im  radis 
noir  auquel  il  avait  déjà  mordu.  Cette  première  marque  d'amitié 
devait  être  suivie  bientôt  d'invitations  plus  somptueuses  dans 
le  palais  du  ministre. 

Notre  instructeur  avait  trouvé  l'artillerie  du  Sultan  dans  un 
fâcheux  état  :  quelques  misérables  batteries  de  montagne  mal 
entretenues  et  démodées,  servies  par  des  forçats  échappés  des 
bagnes  espagnols.  Le  lieutenant  Hrkmann  s'empressa  de  se 
passer  de  ces  servants  et  de  les  remplacer  par  une  troupe  de  nègres 
soumis  et  dévoués. 

Heureusement,  le  gouvernement  français  avait  offert  au 
Sultan  une  batterie  avec  les  harnachements  et  tout  le  train 
utile.  A  force  de  douceur,  et  de  patience,  le  lieutenant  Erkmann 
parvint  à  dresser  les  conducteurs  et  les  chevaux,  ce  qui  n'était 
pas  une  petite  besogne  en  ce  pays  où  les  véhicules  étaient 
inconnus. 

Quand  les  Marocains  virent  sortir  cette  batterie  attelée, 
l'effet  fut  d'autant  plus  prodigieux  que  les  manœuvres  coïn- 
cidaient avec  une  grande  fête  religieuse  qui  avait  attiré  des 
délégations  de  nombreuses  tribus.  Et  tous  ces  délégués  demeu- 
raient ébahis,  et  terrorisés,  devant  les  salves  qui  s'effectuaient 
avec  une  si  merveilleuse  rapidité! 

1/6  Sultan  fut  à  ce  point  satisfait  du  succès  de  «  son  »  artillerie, 
qu'il  organisa  dans  ses  principales  résidences  des  champs  de  tir 
où  il  venait  une  fois  la  semaine,  en  grande  cérémonie,  et  où, 
souvent,  il  pointait  lui-même  les  pièces. 

Seulement  le  matériel  était  bien  vieux,  les  guidons  étaient 
cassés  et  les  boulets  n'étaient  plus  ronds  à  force  d'avoir  servi, 
ly'on  mettait  le  feu  avec  ime  mèche  et  l'on  tirait  à  trois  cents 
mètres. 

Tous  les  hauts  dignitaires  et  de  nombreuses  troupes  marocaines 
assistaient  à  ces  tirs,  et  quand,  par  hasard,  une  cible  était  abattue, 
une  immense  clameur  s'élevait  et  l'on  appelait  les  bénédictions 
d'Allah  sur  le  Sultan.  Ce  dernier,  il  faut  le  reconnaître,  tirait 
au  début,  mieux  que  notre  instructeur,  qui  n'avait  pas  l'habitude 
de  se  servir  de  pièces  aussi  défectueuses.  Mais,  peu  à  peu  le 
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lieutenant  Erkmann  obtint  des  résultats  meilleurs  grâce  à  ses 
connaissances  techniques,  et  même,  il  donna,  avec  toute  la 
discrétion  possible,  d'excellents  conseils  au  Sultan  qui  fut  charmé. 

Et  notre  instructeur  put  enfin  perfectionner  le  matériel  dont 
il  avait  la  direction.  Il  fut  sacré  «  hakim,  »  c'est-à-dire  «  savant,  » 
et  le  Sultan,  dans  la  suite,  l'envoya  souvent  chercher,  même  au 
milieu  de  la  nuit  pour  le  consulter  sur  des  problèmes...  d'alchimie 
et  la  recherche  de  la  pierrre  philosophale  ! 

C'est  ainsi  que  débuta,  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés 
notre  première  mission  militaire  au  Maroc. 

Or,  aujourd'hui,  à  plus  de  cent  cinquante  kilomètres  de  la 
côte,  dans  le  moyen  Atlas,  ce  n'était  plus  quelques  misérables 
canons,  qui  défilaient,  mais  une  batterie  de  75  et  deux  batteries 
de  montagne. 

Et  ce  qui  donnait  à  ce  défilé  un  caractère  grandiose,  vraiment 
impressionnant,  c'est  que  ces  batteries,  ainsi  que  les  troupes 
qui  les  encadraient,  se  trouvaient  devant  le  front  de  leurs  opéra- 
tions. Derrière  la  crête  des  hauteurs  voisines,  en  effet,  se  grou- 
paient les  tribus  dissidentes  qu'on  allait  combattre  et  sou- 
mettre. 

Cependant  le  défilé  s'accélère  et  s'anime.  Voici  les  spahis, 
dressés  sur  leurs  étriers,  le  sabre  pointé,  qui  passent  au  galop 
dans  un  nuage  de  poussière.  Enfin,  voilà  que  débouchant  d'un 
mamelon,  sur  la  droite,  arrivent  dans  une  envolée  épique,  les 
partisans,  nobles  guerriers  de  la  tribu  des  Zaïan  qui,  pendant 
sept   années,   nous  combattirent  furieusement. 

A  leur  tête,  sur  un  cheval  blanc,  on  peut  voir  leur  chef  Ama- 
roch,  l'un  des  fils  du  grand  chef  Laïan  Moha  Hamon,  mort 
aujourd'hui,  mais  qui  fut  un  des  hommes  les  plus  puissants 
du  Moyen  Atlas,  et  notre  plus  terrible  adversaire. 

Amaroch,  qui  il  y  a  un  an  à  peine,  était  un  de  nos  ennemis  les 
plus  redoutables,  sera  heureux  et  fier  tout  à  l'heure,  d'être  reçu 
sous  la  grande  tente  où  se  tient  le  Président  de  la  République 
qui  lui  adressera  d'amicales  paroles. 

Après  la  revue,  comme  le  maréchal  Lyautey  remerciait  le 
Président  au  nom  des  troupes  du  front  marocain  dont  il  venait 
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de  voir  défiler  des  détachements,  M.  Millerand  fit  la  réponse 
suivante,  écoutée  debout,  et  au  milieu  de  la  plus  vive  émotion  : 

«  Nous  sommes  sur  le  terrain  même  de  l'action  et  de  la  bataille  ; 
à  quelques  kilomètres  d'ici  sont  les  dissidents  dont  nous  avons 
vu  tout  à  l'heure  des  groupes  importants,  qui,  il  y  a  dix-huit 
mois  nous  combattaient  et  qui,  aujourd'hui,  marchent  dans  nos 
rangs.  Devant  le  spectacle  que  nous  avons  contemplé  depuis 
quelques  heures,  je  veux,  sans  vaines  paroles,  exprimer  ma  grati- 
tude pour  le  courage,  l'abnégation,  le  dévouement  sans  limite 
de  ceux  qui,  à  tous  les  degrés,  participent  à  cette  œuvre  de  lutte 
pour  la  civilisation. 

«  Si  ce  spectacle  nous  est  donné,  si,  à  chaque  pas,  nous  rencon- 
trons fonctionnaires  civils,  officiers,  agents  de  tout  grade,  animés 
d'un  zèle  qui  ne  connaît  pas  de  bornes  pour  la  tâche  qu'ils 
accompUssent,  c'est  qu'ils  sont  inspirés  par  l'exemple  et  par  le 
verbe  d'un  chef,  le  maréchal  Lyautey. 

«  Ce  chef  a  dressé  à  son  exemple  des  hommes  qui  sont  ses  dignes 
collaborateurs.  Je  n'en  nommerai  que  deux  qui,  en  ce  moment 
même,  poursuivent  cette  lutte  sans  laquelle  rien  de  ce  que  nous 
avons  vu,  ne  serait  fait.  Je  parle  du  général  Poeymirau  et  du 
général  Aubert.  En  eux,  je  salue  tous  les  collaborateurs  civils 
et  militaires  de  l'œuvre  française  au  Maroc.  C'est  pour  moi  tme 
joie  infinie  et  un  honneur  insigne  que  de  leur  apporter  aujourd'hui 
le  salut  reconnaissant  de  la  France  et  de  la  République.  » 

I/CS  chefs  berbères,  qui  avaient  été  conduits  sous  la  tente  du 
Président,  prennent  alors  place  à  côté  de  lui,  dans  des  fauteuils, 
I>our  assister  à  un  spectacle  d'une  amusante  originalité  et  d'une 
bien  jolie  couleur. 

Une  centaine  de  chanteurs,  de  danseurs,  de  musiciens  et  de 
danseuses,  .se  groupent  dans  le  fond  de  la  tente  et  exécutent  sur 
place,  au  rythme  des  tambourins,  des  mouvements  d'une  cadence 
un  peu  monotone,  mais  qu'accompagnent  des  chants  à  la  louange 
da  Président. 

Puis,  pendant  une  demi-heure,  c'est,  sur  le  terrain  de  manœuvre 
qui  s'y  prôte  admirablement,  une  nouvelle  fantasia,  la  fantasia 
finale,  d'une  vitesse  et  d'une  animation  étourdissantes. 
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CHAPITRE  V 

FEZ  CAPITALE  DU  NORD.  ||  LA  RIVIÈRE  DE  FEZ  ET  LE  MINARET  DE  MOULAY 
IDRISS.  Il  LES  SOUKS  AUTOUR  DU  SANCTUAIRE.  ||  CHEZ  LE  POTIER.  | 
RETOUR  AUX  SAINES  TRADITIONS  D'AUTREFOIS.  |1  UNE  RÉUNION  DU  CONSEIL 
MUNICIPAL,  LE  MEDJLESS  EL  BALADI.  |1  EAU  DOUCE  ET  LÉGÈRE.  ET 
SOURCE  AUSSI  DÉNERGIE. 
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FEZ,  c'est  la  capitale  du  Nord.  Située  au  cœur  du  Maroc 
septentrional.  Fez  est  à  l'intersection  de  la  route  impériale 
unissant  Agadir  à  la  Tunisie,  et  des  grandes  voies  suivies 
par  les  caravanes  reliant  le  littoral  de  la  Méditerranée  au  Sahara. 

Fez,  c'est  la  résidence  du  Khalifa  du  Sultan  lorsque  le  Sultan 
est  absent.  Fez,  c'est  le  berceau  de  l'Islam.  On  peut  dire  que 
par  sa  situation  et  son  importance  historique  Fez  est  le  véritable 
centre  religieux,  politique  et  économique  de  l'empire  chérifien. 

lya  fondation  de  Fez  remonte  loin,  à  l'an  808.  Et  le  culte  de 
son  fondateur  Moulay  Idriss,  est  toujours  célébré  avec  la  même 
ferveur. 

Si  l'on  en  croit  la  légende,  c'est  Omeïr,  le  vizir  de  Moulay 
Idriss  qui  découvrit  le  merveilleux  emplacement  où  s'élève  la 
vraie  capitale  de  l'Empire  chérifien.  Arrivé  à  l'endroit  où 
jaillissent  les  sources  de  la  rivière  de  Fez,  Omeïr  goûta  l'eau  et 
s'écria  : 

«  Que  cette  eau  est  donc  douce  et  légère!  Que  ce  climat  est 
tempéré  et  ce  lieu  magnifique  !  Quels  vastes  et  beaux  pâturages  !  » 

Et  Moulay  Idriss  ayant  partagé  cet  enthousiasme,  traça 
aussitôt  les  enceintes  et  fit  construire  les  murs  de  la  future  cité. 

Maintenant  cette  ville  compte  plus  de  cent  mille  habitants. 
C'est  presque  entièrement  là  que  se  recrute  et  que  s'instruit 
l'élite  marocaine,  la  classe  dirigeante.  lycs  Ouléma  de  Fez  donnent 
leur  avis  sur  l'élection  du  Sultan. 

Enfin  Fez  n'est  pas  seulement  la  cité  intellectuelle  et  com- 
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merçante  par  excellence  :  c'est  aussi  la  ville  Sainte.  Quand  le 
Berbère,  indépendant  et  farouche,  que  toute  autorité  gêne  et 
blesse,  arrive  aux  environs  de  Fez,  sur  la  petite  hauteur  d'où 
l'on  aperçoit  le  minaret  de  Moulay  Idriss,  il  s'arrête,  touche  le 
sol  de  la  main  et  la  porte  pieusement  à  ses  lèvres.  Il  est  sur  la 
terre  du  grand  Saint  dont  il  invoque  la  protection. 

lyorsqu'on  vient  de  visiter  Marrakech  et  ses  environs,  on  trouve 
ici  la  foule  moins  remuante  et  moins  bariolée.  Le  costume  est 
plus  simple  et  les  étoffes  sont  de  tons  bien  plus  atténués,  bleu 
sombre,  grenat,  ou  marron. 

NuUe  ville  du  Maroc  ne  fut  plus  fanatique  et  ne  resta  plus 
longtemps  fermée  à  l'infidèle.  Du  reste,  les  événements  sont  là 
pour  prouver  combien  la  population  de  Fez  était  prompte  à  la 
critique,  et  aussi  à  la  révolte. 

Au  printemps  191 1,  le  Sultan  Moulay  Hafid,  cerné  par  les 
tribus  des  environs  de  Fez,  ne  fut  sauvé  que  par  l'intervention 
énergique  du  général  Moinier.  Puis  la  Convention  du  30  mars  1912 
qui  reconnaît  l'établissement  du  Protectorat  de  la  France  sur  le 
Maroc,  n'était  pas  plutôt  signée  avec  Moulay  Hafid  que  Fez 
était  ensanglantée  par  une  émeute  qui  durait  trois  jours.  Enfin, 
tm  mois  plus  tard,  le  lendemain  de  l'arrivée  du  général  Lyautey 
à  Fez,  la  ville  était  à  nouveau  assaillie  par  les  tribus  voisines 
qui  parvenaient  à  forcer  deux  portes  et  n'étaient  défaites  et 
repoussées  par  le  général  Gouraud  qu'après  une  lutte  acharnée. 

Heureusement  cette  dernière  opération  fut  décisive,  surtout 
qu'elle  fut  suivie  de  la  construction  de  forts  nouveaux  autour 
de  la  ville  afin  de  prévenir  toute  attaque.  Le  prestige  du  général 
Lyautey,  l'énergie  du  général  Gouraud,  le  tact  du  capitaine 
Georges  Mellier,  chef  des  services  municipaux,  firent  le  reste. 

Peu  à  peu,  la  population  de  Fez,  observatrice  et  intelligente, 
s'aperçut  que  la  sécurité  régnait,  grâce  à  nous,  dans  la  ville  et 
ses  environs,  que  le  commerce  s'en  trouvait  amélioré  et  que  les 
affaires  étaient  décuplées.  Bien  plus,  tous  ces  musulmans  méfiants 
•et  pointilleux,  comprirent  que  les  Français  ne  demandaient 
qu'à  respecter  leurs  usages,  leurs  coutumes  et  leur  religion. 
Dès  lors  l'hostilité  des  habitants  de  Fez  fit  place  à  une  politesse 
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bienveillante,  et  les  relations  entre  eux  et  nous  devinrent  de 
plus  en  plus  faciles,  et  même  amicales. 

N'était-ce  pas  grâce  à  nous  que  Fez  avait  pu  reprendre  et 
développer  son  ancienne  activité?  Des  travaux  de  salubrité 
n'étaient-ils  pas  entrepris  sur  tous  les  points  de  la  ville?  Puis, 
toujours  grâce  à  nous,  des  voies  étaient  tracées  vers  Petit jean, 
Meknès,  Sefrou  et  Taza;  un  chemin  de  fer  militaire  reliait  la 
ville  à  la  côte  occidentale,  puis  allait  bientôt  communiquer  avec 
l'Algérie  et  la  Tunisie.  Enfin  des  dispensaires,  des  hôpitaux 
étaient  créés,  et  aussi  des  écoles  pour  indigènes  et  européens, 
et  même  un  collège  musulman. 

I^a  vieille  cité  fondée  par  Moulay  Idriss  retrouvait,  sous  le 
protectorat  de  la  France,  son  importance  d'autrefois  et  tme 
prospérité  jusqu'alors  inconnue. 

C'est  ce  qui  explique  que  dix  ans  seulement  après  les  révoltes 
sanglantes  de  Fez,  cette  même  ville  accueillait  le  Président  de 
la  République  Française  avec  la  plus  respectueuse  sympathie. 

Une  des  curiosités  de  Fez,  ce  sont  ses  «  souks,  »  particulière- 
ment ceux  qui  se  trouvent  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
et  forment  un  véritable  labyrinthe  autour  du  sanctuaire  de 
Moulay  Idriss.  Chaque  rue  a  sa  spécialité.  Ici,  ce  sont  des  objets 
de  bazar,  de  la  papeterie,  des  épices  et  des  parfums;  là,  de  la 
quincaillerie,  des  verres  et  des  cristaux;  là,  des  tissus,  soieries, 
draps  et  cotonnades;  plus  loin  ce  sont  des  babouches  aux  riches 
broderies,  et  même  des  bijoux  d'or  et  d'argent. 

Beaucoup  de  ces  boutiques  ont  gardé  leur  ancien  caractère. 
Ce  sont  de  véritables  échoppes  surélevées  d'un  mètre  au-dessus 
du  sol,  larges  et  profondes  d'un  mètre  cinquante,  et  hautes  de 
deux  mètres.  Elles  sont  fermées  par  deux  battants  en  bois  dont 
l'un  se  relève  et  est  maintenu  par  une  tringle  de  fer,  tandis  que 
l'autre  se  rabat  sur  la  muraille  et  porte  en  travers  ime  planche 
clouée  qui  sert  de  marchepied.  l,e  marchand  se  hisse  dans  son 
échoppe  à  l'aide  d'une  corde  suspendue  au  plafond.  Puis  il 
s'assied  sur  tme  natte,  ou  sur  une  peau  de  mouton,  et  marmotte 
des  prières  en  attendant  patiemment  le  client.  Et  quand  ce 
dernier  se  présente  pour  acheter  un  objet,  cela  donne  lieu  à  un 
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marchandage  d'autant  plus  laborieux  que  le  prix  fixe  est  inconnu. 

Pourtant,  depuis  l'arrivée  des  Français,  beaucoup  de  ces 
échoppes  se  sont  transformées  et  sont  de  plain-pied  avec  la  rue. 
EUes  sont  de  plus,  tenues  par  des  jeunes  gens  corrects,  et  qui 
parlent  assez  bien  le  français  appris  dans  les  nouvelles  écoles. 

IvC  cortège  présidentiel  devait  traverser  avec  le  plus  vif  intérêt 
ces  ruelles  obscures  où  filtrent,  à  travers  des  roseaux,  les  rayons 
du  soleil,  et  où  sont  installés  les  souks.  Parfois,  en  passant  devant 
une  mosquée,  par  la  grande  porte  qui  s'ouvrait  l'on  apercevait 
les  immenses  salles  de  prières  et  d'ablutions. 

I^e  Président  avait  tenu  à  s'arrêter  devant  le  sanctuaire  si 
fameux  de  Moulay  Idriss.  Le  chef  Mokikadim  de  la  mosquée 
sainte  de  Fez  s'empresse  d'appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur 
le  voyage  du  Président. 

A  quoi  M.  MiUerand  répond  :  «  Je  suis  très  heureux  de  venir 
saluer  le  sanctuaire  vénéré  du  Maroc  et  d'afiirmer  une  fois  de 
plus  le  respect  de  la  France  pour  la  religion  du  peuple  marocain.  » 

Et  M.  Millerand  verse  dans  un  tronc  une  offrande  de  cinquante 
louis  d'or. 

Puis  la  promenade  se  prolonge.  Le  Président  visite  la  «  Medersa 
des  Attarine  »  et  admire  des  édifices  dont  plusieurs  ont  plus  de 
mille  ans  et  renferment  des  auvents  de  bois  sculpté  tout  à  fait 
remarquables,  et  d'harmonieuses  fontaines  de  faïence. 

Le  Président  entre  aussi  dans  un  atelier  de  poterie  et  s'intéresse 
à  voir  tourner  et  décorer  la  terre  glaise.  L'on  doit  ici  noter  une 
particularité  tout  à  l'honneur  des  habitants  de  Fez.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  commerçants  avisés  et  des  marchands  habiles 
Ce  sont  aussi  des  artisans  adroits,  quelquefois  même  de  véri- 
tables artistes. 

Ainsi  la  poterie  qui  présente  un  côté  pratique,  est  une  industrie 
d'art  et  elle  eut,  à  Fez,  son  heure  de  célébrité.  On  y  fabriquait 
ces  faïences  à  dessins  bleus,  de  forme  souvent  élégante,  et  qui 
servaient  aux  usages  domestiques. 

L'ouvrier,  après  avoir  mis  rapidement  en  action  le  tour  avec 
•on  pied,  place  sur  une  tablette  une  motte  conique  de  cette 
terre  glaise  que  l'on  trouve  abondamment  aux  environs  de  Fez, 
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et  il  la  modèle  avec  ses  mains  mouillées.  Puis,  de  la  pointe  de  son 
couteau,  il  enlève  les  saillies  au  sommet  et  il  régularise  l'objet 
en  se  servant  d'un  morceau  de  roseau  et  d'une  petite  lanière  de 
cuir.  lycs  pièces  sont  ensuite  placées  au  soleil  pendant  plusieurs 
jours,  puis  portées  au  four. 

Très  simple,  ce  four.  Il  est  construit  en  briques,  recouvert 
de  terre,  blanchi  à  la  chaux  intérieurement,  et  percé  d'un  trou 
au  plafond  pour  laisser  échapper  la  fumée.  On  allume  le  feu  à 
l'entrée  et  l'on  ferme  l'ouverture  avec  des  pierres  au  milieu 
desquelles  on  ménage  un  trou  pour  y  jeter  de  temps  à  autre  du 
combustible.  Au  bout  de  trente-six  heures  on  dégage  la  porte, 
puis  on  attend  que  le  four  soit  complètement  refroidi. 

I^es  ouvrages  des  potiers  étaient  des  plus  variés.  Il  n'y  avait 
pas  seulement  les  immenses  jarres  pour  l'eau  et  pour  l'huile, 
les  bols  à  soupe,  les  pots  à  beurre,  et  ces  terrines  dans  lesquelles 
les  convives  accroupis  autour  de  la  table  plongent  leurs  doigts 
pour  en  retirer  les  bons  morceaux.  I^es  potiers  confectionnaient 
aussi  des  plateaux,  des  assiettes,  de  petits  tambourins,  des  vases, 
des  amphores,  et  des  lampes  émaillées. 

Et  longtemps  ces  faïences  de  Fez  furent  renommées  pour  leur 
forme  et  aussi  leur  décoration. 

Puis  il  y  eut  un  temps  d'arrêt  dans  la  production  artistique. 
Les  ouvriers  ne  soignaient  plus  la  pâte,  ni  la  forme,  ni  la  décora- 
tion. Ils  se  contentaient  de  produire,  sans  y  apporter  de  recherche 
ni  d'ingéniosité. 

ly'un  des  premiers  soins  du  Protectorat  français  fut  de  s'efforcer 
de  rendre  aux  artistes-potiers  leur  goût  pour  le  travail  et  leur 
finesse  d'exécution.  Il  fallait  revenir  aux  saines  traditions 
d'autrefois.  Un  inspecteur  des  arts  industriels  entreprit  cette 
tâche  délicate,  et  déjà  d'heureux  résultats  font  prévoir  que  les 
fîuences  de  Fez  auront  encore  des  amateurs,  et  des  admirateurs. 

Ce  que  nous  avons  fait  depuis  notre  Protectorat  pour  les 
potiers  de  Fez,  nous  l'essayons  aussi  pour  les  brodeuses  qui 
exécutaient  ces  fines  broderies  en  soie  appelées  «  point  de  Fez.  » 

Les  femmes  indigènes,  elles  aussi,  se  désintéressaient  peu  à  peu 
de  la  perfection  de  leurs  travaux.  Biles  ne  se  préoccupaient  plus 
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que  de  faire  vite,  prenant,  au  besoin,  quatre  fils  de  l'étoffe  au 
lieu  d'tm,  et  elles  ne  variaient  plus  leurs  motifs,  autrefois  si 
originaux  et  si  gracieux.  Finies  surtout  ces  combinaisons  de 
couleurs  si  charmantes  où  s'harmonisaient  les  nuances  les  plus 
chatoyantes,  violet,  vert  doré,  bleu  ancien  et  jatme  d'or. 

Le  Protectorat  français  n'hésita  pas  à  intervenir. 

Sous  la  direction  d'une  vieille  brodeuse  expérimentée,  on  a 
réuni  quelques  jeunes  filles  adroites  et  courageuses  qui  recopient 
fidèlement  les  modèles  anciens  et  aussi  s'efforcent  de  retrouver 
et  de  fondre  harmonieusement  les  jolies  teintes  d'autrefois. 

M.  Millerand  devait  rappeler  quelques  instants  plus  tard  cette 
action  constante  de  notre  influence,  en  même  temps  qu'il  en 
soulignait  la  forme  discrète  et  prudente. 

En  effet,  visitant  le  Collège  musulman  dont  le  directeur  pro- 
clamait le  dévouement  de  ses  élèves  à  la  France,  M.  Millerand 
répondait  : 

«  Vous  avez  raison.  Il  n'y  a  aucune  incompatibilité  entre 
l'attachement  à  la  foi  musulmane  et  le  dévouement  à  la  France. 
C'est  parce  que  nous  en  sommes  convaincus  que  notre  politique, 
en  même  temps  qu'elle  respecte  profondément  la  tradition, 
les  croyances  et  les  mœurs  de  la  nation  marocaine,  s'efforce  de 
multiplier  ses  moyens  d'instruction  et  d'éducation.  » 

Il  existe  à  Fez  une  institution  qui  démontre  bien  notre  désir 
d'assurer,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'entente  entre  les 
autorités  françaises  et  les  notables  musulmans. 

Cette  institution  est  le  «  Medjless  El  Baladi,  »  ou  municipalité 
de  Fès-el-Bâli.  C'est  la  première  assemblée  municipale  en  fonc- 
tions au  Maroc  depuis  le  Protectorat  :  c'est  aussi  la  seule  complè- 
tement indigène. 

Composée  des  principaux  fonctionnaires  indigènes  et  de  huit 
membres  élus  par  les  notables,  cette  assemblée  émet  des  vœux 
sur  toutes  les  questions  d'ordre  municipal.  Ces  vœux  sont  soumis 
à  la  décision  du  Pacha  chargé  de  l'administration  de  la  ville, 
et  les  arrêtés  rendus  n'ont  plus  qu'à  être  exécutés,  après,  toute- 
fois, avoir  été  approuvés  à  Rabat  par  le  secrétariat  général  du 
gouvernement  chéri  ficn. 
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I^e  Président  de  la  République,  venant  à  Fez,  avait  tenu  à 
honorer  de  sa  présence  l'une  des  séances  du  Conseil  municipal 
de  la  ville,  ce  Medjless  el  Baladi  qui  se  réunit  à  l'hôtel  de  ville. 

Dans  la  cour,  que  rafraîchit  un  jet  d'eau,  et  dont  les  galeries 
sont  ornées  de  riches  tapis,  on  avait  dressé  une  grande  table 
autour  de  laquelle  étaient  réunis  les  personnages  arabes,  membres 
du  Conseil.  Quatre  chaises  avaient  été  réservées  pour  le  Président, 
le  maréchal  Ivyautey,  le  général  Maurial,  le  colonel  Nancy,  ces 
deux  derniers  représentant  les  autorités  françaises. 

lyC  pacha  de  Fez  salua  le  Président  qui  exprima  son  plaisir 
de  prendre  part  à  des  délibérations  importantes  pour  l'avenir 
de  la  ville,  et,  comme  le  colonel  Nancy,  puis  le  maréchal  Lyautey, 
prenaient  l'engagement  que  les  droits  acquis  seraient  respectés, 
M.  Millerand  ajouta  : 

«  Je  tiens  à  confirmer  aux  représentants  de  la  ville  de  Fez 
les  assurances  que  leur  a  données  le  résident  général,  que  les 
intérêts  de  la  ville  seront  sauvegardés  et  que  les  solutions  qu'ils 
désirent  aboutiront.   » 

La  discussion  qui  occupait,  ce  jour-là,  le  Medjless  el  Bâladï 
intéressait  le  régime  des  eaux  de  l'Oued  Fez  qui  irriguent  la  ville. 

ly'Oued  Fez!  Que  l'on  se  rappelle  la  légende  qui  raconte  la 
fondation  de  Fez.  Oméïr,  vizir  de  Moulay-Idriss,  découvrant  les 
sources  de  la  rivière  de  Fez,  s'écria  «  Eau  douce  et  légère  »  et 
trouva  l'endroit  charmant  et  'magnifique,  digne  d'être  adopté 
pour  y  construire  une  ville. 

lyC  vizir  Oméïr  ne  pouvait  pas  se  douter  que  vingt  siècles 
plus  tard,  l'Oued  Fez,  la  rivière  de  Fez,  serait  encore  invoquée 
mais  à  un  point  de  vue  plutôt  utilitaire.  On  y  voyait  la  source 
de  richesses  futures,  et,  grâce  à  l'électricité,  une  source  inépui- 
sable de  lumière  et  d'énergie. 
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CHAPITRE  VI 

LE    PANORAMA    VU    DU    TOMBEAU    DES    MÉRÉNIDES.    1|    SOUVENIRS    ÉMOU- 
VANTS   DU    SIÈGE    DE    FEZ.     ||    VICTOIRES    DE    GOURAUD    ET     DE    MANGIN. 
Il    LA    DERNIÈRE    CÉRÉMONIE    MILITAIRE    AU     MAROC.    Il    VIN     D'HONNEUR 
OFFERT  A  OUDJDA.    H    LE  TRAITÉ  d'UNION  ENTRE  LE  MAROC  ET  L'ALGÉRIE 
LA  FORMULE  DE  L'AVENIR. 

@  @)  ® 

IL  est,  tout  près  de  Fez,  un  superbe  point  de  vue.  C'est  au 
tombeau  des  Mérénides.  On  y  arrive  par  une  belle  route 
à  travers  les  oliveraies,  et,  de  cet  endroit  l'on  domine  toute 
la  ville  avec  ses  tours  massives  et  ses  remparts  crénelés.  I^e 
cortège  présidentiel  se  rendit  donc  au  tombeau  des  Mérénides  pour 
admirer  non  seulement  le  panorama  de  la  ville,  mais  aussi  celui 
des  collines  environnantes,  et  là,  le  maréchal  Lyautey  raconta 
les  épisodes  du  siège  de  Fez, 

Ce  siège  de  Fez  fut,  dans  l'histoire  de  France  et  du  Maroc 
qui  précéda  l'Union  définitive  entre  ces  deux  pays,  l'une  des 
pages  les  plus  émouvantes  et  les  plus  dramatiques.  Ceux  qui  en 
furent  témoins,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  en  ont  gardé  l'angois- 
sant souvenir. 

C'était  dans  la  nuit  du  25  au  26  mai  1912. 

Trois  semaines  auparavant,  une  révolte  sanglante  avait 
éclaté  à  Fez.  I^es  17  et  18  avril  les  tabors  insurgés  Uvraient 
près  de  la  porte  et  de  la  mosquée  de  Bab  Ghisa  des  combats 
furieux  contre  nos  troupes.  Dans  d'autres  quartiers  de  la  ville 
des  scènes  tragiques  avaient  lieu  :  quatre-vingts  français  étaient 
assassinés. 

Nos  troupes  résistaient  vaillamment  aux  terribles  assauts 
des  révoltés  et  repoussaient  les  bandes  qui  faisaient  dans  les 
rues  étroites  de  la  ville  une  meurtrière  guérilla.  Puis,  les  insurgés 
s'étant  retranchés  dans  la  vieille  forteresse,  en  étaient  bientôt 
fùïamks  par  les  tirs  de  notre  artillerie. 
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Nos  soldats  demeuraient  ainsi  maîtres  de  la  ville,  mais  ils 
restaient  aussi  exposés  à  de  nouveaux  assauts. 

En  effet,  les  tribus  Berbères,  soulevées  à  leur  tour,  se  prépa- 
raient à  l'attaque  de  Fez.  Près  de  l'Oued  Sébou,  à  huit  kilomètres 
de  la  ville,  une  harka  se  formait  qui  recueillait  les  fanatiques 
accourus  de  tous  côtés. 

Et,  ce  fut  avec  une  certaine  anxiété  que  l'on  attendit,  dans 
Fez,  pendant  quinze  jours,  le  déclanchement  de  la  formidable 
attaque  qui  se  préparait. 

Brusquement,  cette  attaque  se  produisit  dans  la  nuit  du 
25  au  26  mai. 

Pendant  qu'une  vive  fusillade  éclatait  sous  les  murs  de  Fez, 
de  tous  les  minarets  s'élevaient  les  voix  stridentes  des  Muezzin 
prêchant  la  guerre  sainte,  et,  dans  la  ville  même,  on  entendait 
les  youyous  aigus  des  femmes  excitant  les  indigènes  au  massacre. 

Ces  cris,  mêlés  au  crépitement  de  la  fusillade  et  aux  vociféra- 
tions des  assaillants,  formaient  un  concert  nocturne  qui  n'avait 
rien  de  rassurant. 

Heureusement,  au  petit  jour,  nos  75  firent  leur  partie  dans 
ce  concert  infernal. 

Une  section  de  nos  tirailleurs,  pendant  que  le  minaret  de  Bab 
Ghisa  était  criblé  par  les  balles  des  agresseurs,  s'était  postée, 
comme  dans  un  fortin,  au-dessus  de  la  porte,  et  avait  lutté 
pendant  toute  la  nuit  pour  interdire  aux  assaillants  l'accès  de 
la  ville.  Et  voilà,  qu'au  matin,  un  groupe  de  rebelles  parvient  à 
s'introduire  dans  la  ville  à  travers  des  brèches  pratiquées  dans 
les  murs,  puis  pénètre  dans  la  mosquée,  occupe  le  haut  du  minaret 
et  se  met  à  tirer,  à  bout  portant,  dans  le  dos  des  tirailleurs  dont 
beaucoup  sont  tués  à  leur  poste. 

Ce  fut  alors  une  lutte  épique. 

I^es  survivants  de  nos  tirailleurs  eurent  vite  fait  de  forcer 
les  portes  de  la  mosquée,  de  se  ruer  sur  les  rebelles  et  de  venger 
leurs  camarades. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  sections  de  tirailleurs  défendaient 
la  porte  de  Bab  Fteuh,  au  sud  de  la  ville.  Et  nos  canons,  de  leurs 
obus  qui  se  croisaient  en  sifflant  au-dessus  des  têtes  des  assiégés, 
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fouillaient  sans  discontinuer,  les  jardins  autour  de  la  ville  où 
cherchaient  à  se  grouper  nos  agresseurs. 

C'est  le  28  mai,  vers  deux  heures  de  l'après-midi  que  l'attaque 
reprit  avec  im  redoublement  de  furie.  Tout  le  long  des  pentes  de 
la  montagne  du  Zahlar  qui  domine  Fez  vers  le  nord,  les  rebelles 
descendaient  en  grappes  serrées,  I^es  obus  qui  éclataient  autour 
d'eux  les  avaient  bien  fait  hésiter  un  moment,  mais  bientôt  ils 
s'élançaient,  farouches,  précédés  de  la  bannière  verte,  et  l'on 
vo5''ait  peu  à  peu  ce  groupe  de  cavaliers  fanatiques  s'égrener  sous 
nos  shrapneUs. 

Ici,  il  faut  rappeler  la  courageuse  initiative  du  capitaine 
Richard  d'Ivry,  Comme  H  apprenait  la  révolte  des  tabors  de 
Fez,  par  la  télégraphie  sans  fil  qui  devançait  de  quelques  heures 
les  renseignements  apportés  aux  indigènes  par  des  messagers 
à  pied,  le  capitaine  Richard  d'Ivry  s'empressa  de  faire  sortir 
ses  tabors  de  Séfrou  et  de  les  lancer  à  la  rencontre  des  tribus 
qui  commençaient  à  menacer  cette  ville.  Kt,  une  fois  victorieux, 
les  soldats  marocains  du  capitaine  Richard  d'Ivry  se  gardèrent 
bien  de  se  révolter.  Ils  demeuraient  fidèles  au  chef  qui,  se  battant 
courageusement  à  leurs  côtés,  venait  de  les  conduire  à  la  victoire. 

Cependant  les  assaillants  accouraient  d'autres  points.  C'est 
ainsi  qu'ils  avaient  réussi  à  faire  battre  en  retraite  les  tirailleurs 
qui  occupaient  la  forte  position  des  Mérénides. 

Mais  alors  notre  artillerie  redoubla  d'activité  et  airêta  les 
rebelles  qui  se  groupaient  sur  les  collines,  pendant  que  les  mitrail- 
leuses de  Bab  Ghisa  décimèrent  ceux  des  assaillants  qui  se  ruaient 
à  l'assaut  de  la  porte. 

Fez  était  sauvée.  Bientôt,  en  effet,  le  général  Gouraud  con- 
duisant hardiment  ses  troupes  sus  aux  rebelles,  délivrait  Fez 
de  leur  étreinte  et  rejetait  au  loin  les  hordes  soulevées  dont  beau- 
coup se  soumirent. 

La  révolte  du  reste,  s'était  étendue  plus  loin  qu'à  Fez.  Au  sud, 
un  prétendant,  El  Hibba,  s'était  fait  proclamer  Sultan  à  Marra- 
kech. 

Mais,  le  17  septembre  1912,  les  hordes  d'El  Hibba  devaient 
être  culbutées  à  Sidi-bou-Athman  par  les  troupes  du  colonel 

(48) 


DANS    LE   NORD    AFRICAIN 

Mangin,  et  l'occupation  de  Marrakech  entraînait  la  soumission 
de  toutes  les  tribus  du  sud  marocain.  I^e  calme  n'était  pas  seule- 
ment rétabli  dans  la  plus  grande  partie  du  Maroc  déjà  occupé  : 
c'était  l'acceptation  définitive  du  protectorat  français. 

Pendant,  que  près  du  tombeau  des  Mérénides,  le  maréchal 
I^yautey  rappelait  ainsi  quelques  épisodes  émouvants  du  siège 
de  Fez,  il  se  gardait  bien  de  parler  du  rôle  qu'il  fut  alors  appelé 
à  jouer. 

Ce  rôle  fut  pourtant  décisif. 

Chargé,  en  effet,  d'organiser  le  protectorat  français  au  Maroc 
en  mai  1912,  le  maréchal  I^yautey,  grâce  à  son  prestige  personnel 
et  à  ses  brillantes  qualités  de  chef,  eût  bien  vite  fait  régner 
autour  de  lui  l'ordre  et  la  confiance.  Et  puis,  il  sut  traiter  les 
révoltés  de  la  veille  avec  une  générosité  qui  produisit  le  meilleur 
effet. 

De  Fez  à  Taza,  le  paysage  devient  plus  sévère.  I^es  derniers 
contreforts  du  Rif  et  de  l'Atlas  tendent  à  se  rejoindre  et  les 
sentiers  courent  le  long  de  gorges  et  de  hauteurs  dénudées. 
C'est  un  terrain  propice  à  la  guerre  et  surtout  aux  guets-apens. 

Ive  chemin  est  jalonné  de  blockhaus.  C'est  la  route  que  suivit 
Gouraud  en  avril-i^  1914-  Tout  à  l'heure,  au  Col  de  Touhar, 
l'on  pourra  voir,  sur  une  petite  éminence,  un  bloc  de  pierre  : 
c'est  là,  quelques  mois  avant  la  guerre,  que  le  général  Gouraud, 
venant  de  l'ouest,  rencontra  le  général  Baumgarten,  qui  lui, 
venait  de  l'est.  A  partir  de  ce  jour,  la  liaison  était  normalement 
établie  entre  nos  deux  domaines,  le  Maroc  et  l'Algérie. 

Une  dernière  cérémonie  militaire,  fort  belle  et  très  impression- 
nante, allait  avoir  lieu  dans  la  plaine  entourée  de  montagnes. 
Le  Président  devait  passer  la  revue  des  contingents  marocains 
et  algériens  :  tirailleurs,  spahis  et  goumiers.  Il  y  avait  même  des 
partisans  de  tribus,  qui  nous  faisaient  la  guerre  quelques  semaines 
auparavant,  et  qui,  aujourd'hui,  défilaient  au  galop  parmi  nos 
troupes. 

Cependant  ofiiciers  et  caïds  qui  doivent  être  décorés  se  rangent 
sur  une  ligne.  A  quelques  pas,  seul,  immobile,  se  tient  le  maréchal 
Ivyautey. 
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I/C  Président  se  place  en  face  de  lui,  et  le  décore  de  la  croix 
de  guerre  du  théâtre  des  opérations  extérieures  : 

t  Aujourd'hui,  dit  M.  Millerand,  à  cette  cérémonie  militaire, 
la  dernière  à  laquelle  je  présiderai  avant  de  quitter  le  Maroc, 
c'est  le  soldat  que  je  veux  honorer.  » 

Et,  d'tme  voix  vibrante,  le  Président  lit  la  citation  suivante 
qui  résume  si  bien  l'œuvre  admirable  accomplie  par  le  Maréchal  : 

«  I^  maréchal  Lyautey  est  cité  à  l'ordre  de  l'armée  avec  le 
motif  suivant  :  Après  avoir  assuré  la  garde  vigilante  du  Maroc 
pendant  la  grande  guerre,  a  continué  à  poursuivre,  avec  son 
inlassable  activité,  la  pacification  du  pays,  faisant  face,  en 
191 8  et  19 19,  avec  des  moyens  militaires  réduits  à  l'extrême, 
à  tous  les  assauts  suscités  par  nos  ennemis,  aussi  bien  sur  le 
front  sud  que  sur  les  frontières  nord,  réduisant,  en  1920  et  1921, 
les  tribus  guerrières  des  Zaïans,  des  Béni  Ouarain  et  des  Djeballas 
d'Ouezzan,  portant,  dès  le  début  de  la  campagne  de  1922,  les 
plus  rudes  coups  aux  Chleuhs  et  aux  Marmouchas,  mettant 
tout  en  œuvre  pour  obtenir  des  résultats  définitifs,  au  prix  des 
moindres  sacrifices  pour  la  France,  et  mener  à  bien  cette  grande 
œuvre,  grâce  à  ses  lumineuses  conceptions  et  à  ses  manœuvres 
habiles,  à  l'enthousiasme  ardent  et  au  dévouement  absolu  qu'il 
sait  inspirer  à  ses  troupes,  animées  par  son  souffle  vibrant  de 
vaillant  soldat  et  de  grand  Français.  » 

Le  lendemain,  le  maréchal  Lyautey  devait  prouver,  une  fois  de 
plus  combien  il  avait  à  cœur  les  progrès  de  l'expansion  française 
dans  notre  domaine  Nord-Africain. 

C'était  à  Oudjda. 

Bien  curieuse  cette  petite  ville  entourée  de  verdure. 

On  est  encore  au  Maroc,  et  pourtant  l'on  devine  déjà  l'Algérie. 
Les  rues  sont  larges  et  bordées  d'arbres.  On  y  voit  de  beaux 
hôtels,  de  grands  cafés,  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  d'Européens. 

Mais  d'où  viennent  ces  cris?  Quels  sont  ces  êtres  bizarres  qui 
s'agitent,  à  bout  de  souffle  et  les  yeux  hagards,  avec  des  gestes 
de  folie?  Ce  sont  des  Ahamatchas  appartenant  à  ime  confrérie 
dont  la  règle  impose  à  ceux  qui  en  font  partie  de  prononcer 
quotidiennement  mille  fois  de  suite  le  mot  de  Dieu.  Et,  quand  ils 
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se  groupent,  pour  se  livrer  à  cette  ahurissante  cérémonie,  ils 
s'excitent  et  s'exaspèrent  mutuellement  au  point  d'être  hypno- 
tisés et  d'aboutir  aux  plus  cruelles  extravagances  du  délire 
mystique.  Inutile  d'ajouter  que  les  musulmans  sont  les  premiers 
à  réprouver  ces  regrettables  manifestations. 

Cependant,  la  population  d'Oudjda  entoure  et  acclame  le 
Président  qui,  après  avoir  parcouru  la  ville,  doit  assister  à  un 
vin  d'honneur  offert  par  la  mimicipalité. 

Il  y  a  là,  M.  Steeg,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  accompagné 
des  hauts  fonctionnaires  et  des  officiers,  généraux  du  gouverne- 
ment général  de  l'Algérie. 

C'est  alors  que  le  maréchal  I/yautey  boit  à  l'union  de  l'Algérie 
et  du  Maroc  sous  l'égide  du  chef  de  l'État  français,  et  rappelle 
qu'il  a  suggéré  ime  formule  qui  permettrait  aux  résident  et 
gouverneur  généraux  du  Maroc  et  de  l'Algérie  de  se  réunir  pour 
étudier  en  commun  les  questions  qui  les  intéressent. 

Et  M.  Millerand  répond  en  une  brillante  improvisation  dont 
les  principaux  passages  méritent  d'être  cités  car  ils  sont  non 
seulement  une  très  heureuse  conclusion  du  merveilleux  voyage  à 
travers  le  Maroc,  mais  ils  apportent  aussi  une  intéressante  solu- 
tion au  grand  problème  que  le  maréchal  Lyautey  venait  de  poser  : 

«  Monsieur  le  Maréchal,  dit-il,  nous  ne  pouvions  espérer  ter- 
miner cet  incomparable  voyage  que  nous  venons  de  faire  à  travers 
le  Maroc,  dans  un  cadre  plus  séduisant,  plus  cordial,  plus  sym- 
pathique que  celui  d'Oudjda,  trait  d'imion  entre  le  Maroc  et 
l'Algérie. 

«  Je  suis  sûr  d'être  l'interprète  fidèle  des  membres  du  Gouver- 
nement qui  m'accompagnent,  des  représentants  du  Parlement 
qui  ont  bien  voulu  se  joindre  à  nous,  en  disant  que  ce  trop  bref 
voyage  n'a  été  depuis  le  premier  jour,  qu'enchantement  à 
tous  les  points  de  vue. 

«  Enchantement,  plus  encore  au  point  de  vue  des  résultats 
que  nous  avons  pu  constater,  et  je  suis  bien  sûr  de  ne  pas  exagérer 
la  pensée  de  ceux  dont  je  me  fais,  en  ce  moment,  l'interprète, 
en  disant  qu'ils  ont  dépassé  ce  que  nous  attendions. 

a  Nous  avons  vu  comment  une  ville  peut  d'tm  coup,  surgir, 
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se  bâtir  presque  instantanément,  malgré  tant  de  difficultés 
accumulées,  creuser  et  aménager  un  port,  là  où  hier  encore,  des 
navires  étaient  obligés  de  retourner  sans  avoir  pu  aborder.  Nous 
avons  au  cours  de  tout  votre  voyage,  constaté  ce  que  peut 
faire  une  volonté  ferme  au  service  d'un  plan  nettement  arrêté, 
et  ce  qui  nous  a  surpris  et  charmé  par-dessus  tout,  c'est  la 
sagesse  et  la  prudence  qui  présidaient  à  l'exécution  de  ce  plan. 
De  loin  on  peut  être  tenté  de  trouver  qu'on  va  bien  vite  et  de 
se  demander  si  l'on  ne  va  pas  trop  vite.  Lorsque,  comme  moi, 
on  a  pendant  des  journées,  profitant  des  heureux  loisirs  de  l'au- 
tomobile, interrogé  le  chef  et  ses  collaborateurs,  et  on  a  reconnu 
le  souci  d'adopter  pour  toutes  les  questions  la  solution,  à  la  fois 
la  meilleure  pour  le  présent  et  l'avenir,  et  de  proportionner  les 
efforts  aux  possibilités  financières;  quand  en  même  temps  on 
constate  que  ces  résultats  ont  été  obtenus  dans  l'atmosphère 
morale  vraiment  impressionnante  où  vivent  étroitement  unis 
nos  colons  français  et  les  indigènes,  on  mesure  la  grandeur  de 
l'œuvre,  qui  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France, 
s'accomplit  ici  depuis  dix  ans. 

«  lyorsque  au  dehors,  on  parle  de  la  politique  française  au 
Maroc,  et  du  respect  que  nous  professons  hautement  pour  l'auto- 
rité de  S.  M.  le  Sultan  qui  a  su  répondre  avec  tant  de  loyauté, 
d'intelligence  et  de  fermeté  aux  déclarations  de  la  France,  on 
peut  être  tenté  de  croire  à  quelque  exagération.  Les  mem- 
bres du  corps  diplomatique,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencon- 
trer à  Rabat  où  ils  étaient  venus  saluer  le  Sultan  et  le  Président 
de  la  République,  se  sont,  je  le  sais,  rendu  compte  que  notre 
politique  n'est  point  une  politique  de  façade  et  de  décor,  et  que 
c'est  avec  la  volonté  ferme  de  l'appliquer  dans  sa  sincérité  que 
nous  avons  institué  au  Maroc  cette  association  entre  le  peuple 
protégé  et  la  nation  protectrice.  » 

Et,  après  avoir  rendu  hommage  au  maréchal  Lyautey  et  à 
ses  collaborateurs  civils  et  militaires  pour  l'œuvre  qu'ils  accom- 
plissent, non  seulement  par  des  efforts  d'intelligence,  mais  avec 
leur  cœur,  le  Président  ajoute  : 

«  Cette  œuvre  que  l'on  fait  au  Maroc,  le  maréchal  Lyautey 
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l'a  dit,  et  je  tiens  à  le  répéter,  il  faut  qu'elle  se  conjugue  chaque  jour 
plus  étroitement  avec  l'œuvre  qu'à  côté  de  lui  mon  ami  Steeg 
accomplit  en  Algérie,  comme  M.  Saint  la  poursuit  dans  la  Tunisie. 

«  Je  viens  d'accomplir  le  premier  tiers  de  ce  voyage  dans 
l'Afrique  française  du  Nord,  et  ces  dix  jours  m'ont  confirmé 
dans  la  pensée  que  j'avais  eue  au  moment  où  je  partais. 

«  Sans  doute  il  serait  dangereux  de  prétendre  établir  une 
assimilation  à  tous  points  de  vue  entre  les  trois  parties  de  notre 
domaine  :  Maroc,  Algérie,  Tunisie  ont  leur  vie  propre  et  doivent 
la  garder.  Mais  û  est  impossible  qu'entre  ces  trois  parties  de 
l'Afrique  française  dont  les  intérêts  se  mêlent  à  chaque  instant, 
il  n'y  ait  pas  une  union  étroite.  Résidents  généraux,  gouverneur 
général,  doivent,  dans  l'intérêt  du  pays  à  la  tête  duquel  ils  sont 
placés,  comme  dans  celui  de  la  France,  collaborer  étroitement. 

«  Et  la  formule  que  tout  à  l'heure  demandait  le  maréchal 
Lyautey,  que  mon  ami  Steeg  connaît  bien,  parce  que  nous  l'avons 
ensemble  pratiquée  dans  une  collaboration  fidèle,  cette  méthode 
d'association,  de  contact  entre  les  personnes,  d'échange  direct 
d'impressions  et  de  vues,  doit,  j'en  suis  sûr,  assurer  à  notre  domaine 
de  l'Afrique  du  Nord,  une  unité  qui  ne  coûtera  rien  à  l'originaHté 
nécessaire,  à  l'autonomie  indispensable  de  chacune  de  ses  parties. 

«  Par  et  avec  le  Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie,  la  France 
accomplit  ici  une  œuvre  admirable.  C'est  avec  une  grande  joie  que 
je  vais,  tout  à  l'heure,  m'embarquer  avec  le  gouverneur  général 
de  l'Algérie  pour  visiter  le  beau  pays  confié  à  son  administration. 

«A  vous,  habitants  d'Oudjda,  à  vous  M.  le  Résident  général  du 
Maroc,  à  vous  tous  qui  nous  avez  accompagnés,  instruits,  je  veux 
dire  du  fond  du  cœur  :  «  Merci  !  »  Merci  pour  nous,  merci  pour  la 
RépubHque  et  pour  la  France  que  nous  sommes  venus  ici,  dans 
la  faible  mesure  de  nos  forces,  servir  en  cordial  accord  avec  vous. 

«  Vive  le  Maroc!  Vive  la  République!  Vive  la  France!  » 
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QUAND  se  répandit  officiellement  la  nouvelle  du  prochain  voyage 
_  de  M.  Alexandre  Miller  and  en  Afrique  du  Nord,  l'allégresse 
fut  unanime  en  Algérie.  Alger  surtout  manifestait  sa  joie.  Elle  se 
préparait  à  offrir  aux  regards  du  Président  de  la  République  la 
surprise  du  décor  merveilleux  dont  elle  s'enveloppe,  à  surgir  len- 
tement sous  ses  yeux,  avec  la  splendeur  de  sa  rade,  la  blancheur 
de  ses  maisons  se  profilant  en  terrasses  sous  l'éclat  du  ciel,  la 
grâce  verdoyante  de  ses  coteaux  harmonieux.  Elle  s'exaltait  à  la 
pensée  de  le  voir  débarquer  dans  la  majesté  d'une  réception  solen- 
nelle, sur  cette  rive  où  voici  bientôt  un  siècle,  la  France  avait 
victorieusement  affirmé  son  redressement  diplomatique  et  sa  volonté 
d'expansion  nationale. 

Que  cette  espérance,  si  légitime  qu'elle  fût,  ne  pût  recevoir  satis- 
faction, il  est  aisé  de  le  comprendre.  Mais  le  fait  seul  qu'elle  se 
soit  exprimée  avec  une  vivacité  si  touchafUe,  porte  en  lui-même 
sa  signification.  Celui  que  la  vieille  Cité  barbarcsque  prétendait 
saluer  la  première,  c'était  d'abord  le  représentant  le  plus  éminent 
de  la  France,  passionnément  et  fidèlement  aimée.  Mais  c'était 
aussi  l'homme  de  clairvoyance  et  de  cœur  qui,  dès  avant  la  grande 
épreuve,  qui,  pendant  la  grande  épreuve,  et  par  les  heures  les  plus 
sombres,  avait  donné  à  la  défense  de  son  pays  le  meilleur  de  son 
intelligence  et  de  sa  tenace  énergie. 

S'il  est  des  miracles  politiques,  il  n'en  est  pas  qui  surpasse  êelui 
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que  la  France  a  réalisé  en  Algérie.  Une  collectivité  hétérogène  à 
l'extrême,  où  les  métropolitains  sont  certainement  la  minorité; 
un  pays  oti  se  coudoient,  où  s'affrontent  toutes  les  races,  toutes 
les  croyances,  toutes  les  traditions  ethniques;  une  population  diverse^ 
jeune,  impulsive,  à  qui  je  ne  sais  quels  malentendus  avaient  même 
fait  prêter  des  instincts  séparatistes...  et  le  résultat  de  toutes  ces 
divergences,  de  toutes  ces  contradictions?  un  attachement  irréduc- 
tible, inébranlable,  je  dirai  presque  fanatique,  à  la  Patrie. 

Ce  peuple-là  a  été  plus  que  tout  autre  décimé  par  la  guerre, 
car  son  recrutement  alimentait  des  corps  de  troupes  qui  furent 
constamment  à  la  peine,  s'ils  furent  toujours  à  l'honneur.  Mais 
ses  tristesses  demeurent  sans  amertume.  A  la  tradition  toujours 
vivace  des  grands  soldats  de  la  conquête,  il  doit  de  n'avoir  gardé 
de  ses  deuils  que  la  fierté  de  les  avoir  consentis  pour  le  salut  du 
pays,  de  son  pays. 

Comment  des  hommes  animés  d'un  patriotisme  aussi  fortement 
trempé,  voyant  en  M,  Miller  and  l'organisateur  et  l'un  des  plus 
puissants  artisans  de  la  délivrance  française,  n'auraient-ils  pas 
eu  hâte  de  l'acclamer?  Et  comment  ces  mêmes  hommes,  que  la 
vie  métaux  prises  avec  des  difficultés  âpres  et  quotidiennes  n'  auraient- 
ils  pas,  d'instinct  été  portés  de  sympathie  pour  le  réalisateur  labo- 
rieux et  positif  qui,  dès  l'issue  de  la  catastrophe  mondiale,  traçait 
à  ses  concitoyens  les  grandes  lignes  du  programme  nécessaire  de 
réparation  et  de  résurrection;  qui,  par  delà  les  controverses  et  les 
querelles  anciennes,  faisait  appel  à  l'union  de  tous  pour  la  restau- 
ration de  la  prospérité  générale,  dans  l'ordre  et  dans  le  travail. 

L' Algérie  est  essentiellement  attachée  à  nos  institutions  répu- 
blicaines. Elle  vénère  dans  le  Chef  de  l'État  leur  gardien  vigilant, 
leur  inflexible  défenseur.  Mais  elle  lui  sait  gré  de  ne  pas  avoir 
conçu  sous  la  forme  purement  dogmatique,  l'activité  gouvernementale; 
d'avoir  reconnu  et  proclamé  que  l'action  politique  ne  pouvait  plus 
se  séparer  de  l'action  économique,  si  même  la  première  n'était 
pas  aujourd'hui  commandée  par  la  seconde;  d'avoir  élevé  à  la 
hauteur  et  à  la  dignité  d'un  devoir  national  l'énergie  laborieuse, 
entreprenante,  hardie;  d'avoir  montré  en  paroles  lumineuses, 
entraînantes,  qu'il  n'est  pas  de  meilleur  hommage  à  rendre  à  la 
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Cité,  dans  la  paix,  que  l'offrande  d'un  travail  assidu,  consciencieux, 
utile  et  fécond. 

L'Algérie  n'a  jamais  été,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  elle  est  moins 
aujourd'hui  que  jamais  la  terre  d'élection  de  la  politique  de  personnes 
ou  de  clocher.  La  parcourir,  c'est  la  justifier  de  critiques  superfi- 
cielles et  inexactes.  Ce  n'est  pas  en  quelques  années  de  tardive 
résipiscence  que  l'Algérie  eût  fait  surgir  l'admirable  domaine 
qu'elle  a  pu,  non  sans  orgueil,  étaler  sous  les  regards  émerveillés 
de  M.  Millerand.  Des  générations  successives  ont  peiné  sur  cette 
terre,  et  lui  ont  donné  la  vie,  parfois  au  prix  de  leur  vie  :  labeur 
d'un  acharnement  incroyable,  longtemps  mal  récompensé,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  abouti  à  cette  réussite  sans  égale  qu'est  la  colo- 
nisation algérienne. 

Réussite  désormais  affermie,  mais  toujours  par  quelque  côté 
menacée.  On  peut  beaucoup  attendre  de  la  vaillance  humaine; 
on  ne  peut  lui  demander  de  triompher  des  caprices  d'un  climat 
instable  ou  de  l'hostilité  accidentelle  de  la  nature.  C'est  aux  pou- 
voirs publics  qu'il  appartient,  en  Algérie,  de  seconder  l'œuvre 
créatrice  de  ceux  qui,  sous  l'égide  de  l' Administration,  font  acte 
de  pionniers  et  de  civilisateurs;  de  leur  procurer  les  instruments 
de  défense  ou  de  préservation  que  l'ingéniosité  de  la  science  moderne, 
munie  de  moyens  financiers  puissants,  permet  de  mettre  en  jeu; 
de  multiplier  les  voies  de  communication;  de  faciliter  l'écoulement 
des  denrées;  de  développer  la  production  elle-même  par  l'exécu- 
tion de  travaux  publics  efficacement  aménagés;  enfin  et  surtout, 
de  vivifier  le  sol  aride  en  le  faisant  profiter,  par  des  réglementations 
appropriées  et  attentives,  des  eaux  nourricières  dont  le  ciel  est 
avare. 

Travailler  est  bien,  travailler  de  concert,  la  main  dans  la  main, 
est  mieux. 

En  conviant  tous  les  enfants  de  la  France  nouvelle  à  se  ranger 
fraternellement,  sans  distinction  de  race  ou  d'origine,  sous  le  même 
drapeau,  dans  le  sentiment  de  leur  solidarité,  pour  une  besogne 
rationnellement  coordonnée,  le  Président  a  été  là-bas  la  voix  même 
de  la  France.  Il  a  été  écouté;  il  a  été  entendu;  il  a  été  compris. 
Il  a  fait  sentir  à  tous  le  caractère  du  devoir  présent,  ses  exigences, 
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sa  sereine  grandeur  :  il  lui  a  suffi  de  laisser  parler  son  patriotisme 
pour  rencontrer  dans  V expression  d'une  pensée  dont  il  est  le  grand 
protagoniste,  des  formules  neuves,  saisissantes  et  en  quelque  sorte 
propulsives.  Et  si  l'on  doit,  à  la  vérité  de  reconnaître  que  l'Algérie 
s'est  spontanément  engagée  dans  la  voie  qu'il  lui  désigne  de  son 
geste  robuste,  le  prestige  de  sa  présence,  l'autorité  de  son  langage, 
l'auront  réconfortée  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  encouragée 
dans  la  vaillance  de  ses  desseins,  liée  enfin  d'un  lien  plus  étroit, 
plus  intime,  à  la  Mère  Patrie  qu'elle  aidait  naguère  à  sauver, 
qu'elle  aidera,  dans  l'avenir,  à  propager  sa  civilisation  sur  le  vieux 
sol  d'Afrique,  de  toute  la  force  de  la  sève  latine,  rajeunie  à  la  flamme 
du  génie  français. 

I.  Steeg, 

Gouverneur  général  de  l'Algérie. 
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CHAPITRE    VII 

VOICI  LES  LARGES  PLAINES  ET  LES  JARDINS  VERDOYANTS.  H  AU  BER- 
CEAU DE  LA  LÉGION  ÉTRANGÈRE.  Il  SOUVENIRS  HÉROÏQUES  ET  CURIEUX 
TROPHÉES.  Il  QUELLE  DOIT  ÊTRE  NOTRE  CONDUITE  VIS-A-VIS  DES  INDI- 
GÈNES. Il  JUSTICE,  LIBERTÉ.  ||  L'UNION  ENTRE  TOUS  LES  FRANÇAIS 
EST  NON  SEULEMENT  POSSIBLE,  MAIS  NÉCESSAIRE.  ||  DEVANT  LE  PANO- 
RAMA d'oran. 

@l  ®)  @) 

SUR  une  hauteur  égayée  par  des  arbres  fruitiers,  abricotiers 
et  cerisiers,  la  petite  ville  domine  une  plaine  fertile  enca- 
drée par  des  montagnes  airx  pentes  très  douces  et  aux 
tons  harmonieux.  A  l'intérieur  de  la  ville,  les  places  sont  pro- 
prettes et  les  avenues  sont  ombragées  par  de  beaux  platanes. 
On  se  croirait  dans  ime  coquette  cité  de  France. 

On  est  à  Tlemcen,  première  ville  importante  que  l'on  ren- 
contre sur  la  route  d'Oudjda  à  Oran. 

Ce  ne  sont  plus  les  rudes  steppes  du  Maroc  oriental.  C'est 
l'Algérie,  avec  ses  jardins  verdoyants  et  ses  larges  plaines  cul- 
tivées. Et  pourtant,  dans  ce  pays,  depuis  longtemps  conquis 
à  notre  civilisation,  l'on  aperçoit  encore  des  coins  pittoresques 
et  d'une  bien  johe  couleur. 

A  Tlemcen  même,  voici  le  quartier  des  Souks,  et  le  Méchouar, 
vieille  citadelle  où  les  anciens  rois  de  Tlemcen  réunissaient 
leurs  ministres,  et  voici,  par  les  rues,  les  indigènes,  et  aussi 
quelques  femmes  soigneusement  voilées.  Que  l'on  monte  à 
quelques  centaines  de  mètres,  au  village  de  Sidi-bou-Médine. 
Et  l'on  se  trouvera  en  face  de  vieux  remparts  et  de  maisons 
à  terrasses  serrées  autour  de  la  mosquée. 

C'est  une  bien  jolie  mosquée  que  celle  de  Sidi-bou-Médine. 
Tout  y  est  de  marbre  et  d'onyx  rose;  les  portes  de  fer  qui  en 
protègent  l'entrée  sont  d'im  travail  très  curieux,  et,  ime  fois 
à  l'intérieur,  on  découvre  des  merveilles  de  cèdre  sculpté  et  de 
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fer  forgé;  la  fontaine  aux  ablutions  est  ravissante,  et  le  tombeau 
du  marabout  Sidi-Bou-Médine,  repose  en  une  sorte  de  crypte, 
sombre  et  tranquille,  ornée  d'étoffes  lamées  d'or  et  d'argent, 
et  de  drapeaux  de  soie  brodés  d'inscriptions. 

I^  cortège  présidentiel  fut  invité  par  les  autorités  religieuses 
à  pénétrer  dans  la  célèbre  mosquée  et  chactm  chaussa  des 
babouches  pour  traverser  la  salle  des  prières. 

Autour  de  la  mosquée  les  Arabes  brandissaient  de  grands 
étendards  en  psalmodiant  des  chants  religieux,  et,  dans  la  ville, 
toutes  les  maisons  étaient  pavoisées. 

La  réception  avait  été  aussi  enthousiaste  à  Tlemcen  où 
M.  Millerand,  alors  qu'il  pénétrait  en  terre  d'Algérie,  aux  souhaits 
de  bienvenue  du  maire,  avait  répondu  : 

«  En  venant  ici,  je  ne  remplis  pas  non  seulement  im  devoir 
de  reconnaissance  et  d'admiration  envers  les  fils  de  l'Algérie 
qui  ont  fait  si  vaillamment  leur  devoir  pendant  quatre  ans  et 
demi,  j'apporte  aussi  aux  colons  et  indigènes  qui  travaillent  à 
mettre  en  œuvre  ce  superbe  pays,  les  encouragements  et  le 
salut  de  la  France. 

a  Vous  pouvez  compter  que  le  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique, après  ce  voyage,  plus  encore  qu'avant  si  possible,  conti- 
nuera à  entourer  ce  pays  de  la  sollicitude  la  plus  vigilante.  » 

Trois  heures  après,  M.  Millerand  assistait  à  un  superbe  défilé 
de  troupes.  I^es  hommes,  en  uniforme  kaki,  s'avancent  dans  un 
ordre  parfait  et  avec  un  entrain  merveilleux.  C'est  que  ce  sont 
les  0  légionnaires.  »  Nous  sommes  à  Sidi-Bel-Abbès,  cité  de  la 
légion  étrangère. 

Encore  une  ville  dont  le  développement  fut  féerique.  Sidi- 
Bel-Abbès  avait  d'abord  été  choisi  comme  un  simple  gîte  d'étape. 
Puis  on  y  avait  élevé  une  redoute  en  terre.  Enfin,  en  1848,  le 
maréchal  Bugeaud  y  avait  créé  un  centre  de  population  civile. 
Peu  à  peu  l'ancien  poste  de  Sidi-Bel-Abbès  se  transformait  en 
ville.  Bientôt,  cette  ville  nouvelle  comptait  trois  mille  habi- 
tants, puis  sept  mille  en  1864;  et  maintenant  ils  sont  plus  de 
trente  mille.  Ce  coin  est  devenu  l'une  des  régions  les  plus  fer- 
tiles et  les  mieux  colonisées  de  l'Algérie. 
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Quelle  que  soit  la  prospérité  de  Sidi-Bel-Abbès,  son  vrai 
titre  de  gloire  sera  d'avoir  été  le  berceau  et  d'être  resté  la  ville 
de  la  Légion  étrangère. 

Et,  comme  l'exposait  le  colonel  Boulet-Desbaraux  au  Prési- 
dent de  la  République  à  qui  il  faisait  les  honneurs  des  salles 
de  la  caserne  où  sont  déposés  les  trophées  les  plus  glorieux  de 
la  Légion,  pour  raconter  ce  qu'a  fait  la  Légion,  il  faudrait  citer 
tous  les  grands  noms  retentissants  de  notre  histoire  militaire 
du  dernier  siècle. 

La  Légion  étrangère,  elle  est  partout  où  l'on  s'est  durement 
battu.  Elle  est  en  Algérie,  au  Mexique  et  en  Crimée.  Elle  est 
à  Orléans  en  1870,  à  Saint-Quentin  en  1871.  Elle  participe  aux 
conquêtes  du  Tonkin,  du  Soudan,  de  Madagascar.  Et  pendant 
la  dernière  et  terrible  guerre  on  retrouve  la  Légion  sur  la  Marne, 
sur  la  Somme  et  à  Verdun.  Entre  Toul  et  Nancy,  au  cours  d'ime 
revue  passée  par  le  général  Pétain,  ce  dernier  accrochait  au 
drapeau  de  la  Légion  étrangère,  en  même  temps  qu'une  sixième 
palme,  la  Croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  général  de  Négrier  disait  des  légionnaires  : 

«  Assurez  leurs  vivres,  et  marchez  avec  eux,  vous  obtiendrez 

tout,    i) 

Et  le  général  Dodds,  télégraphiant  à  Paris  la  prise  de  Kana, 
ville  sainte  des  rois  de  Dahomey,  ajoutait,  parlant  des  légion- 
naires :  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  commander  à  de  plus 
admirables  soldats.  On  peut  tout  leur  demander.  » 

Enfin,  c'est  le  général  Duchesne  qui,  à  Madagascar,  décla- 
rait devant  la  Légion  :  «  C'est  bien  à  vous.  Messieurs,  que  nous 
devons  d'être  ici,  et,  si  jamais  j'ai  l'honneur  de  commander  ime 
expédition  nouvelle,  je  ferai  en  sorte  d'amener  avec  moi  au 
moins  un  bataillon  de  la  Légion  étrangère.  » 

Cette  salle  d'honneur  de  la  Légion,  à  Sidi-Bel-Abbès,  est  vrai- 
ment impressionnante.  On  y  voit  les  portraits  des  colonels 
successifs  depuis  1831,  date  à  laquelle  fut  créée  la  Légion.  On 
y  voit  aussi  des  drapeaux;  le  sabre  du  capitaine  Gravereau 
tué  au  Tonkin  le  4  février  1885  ;  la  main  articulée  du  capitaine 
Danjou,  le  chef  des  héros  qui,  au  nombre  de  soixante-cinq 
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luttèrent  jusqu'à  la  mort,  à  Camaron,  contre  deux  mille  Mexi- 
cains. Cette  main,  ramassée  sur  le  champ  de  bataille,  fût  pieu- 
sement conservée.  Une  tradition  veut  même  que  chaque  offi- 
cier du  corps,  partant  en  campagne,  presse  cette  main,  que 
M,  Millerand,  à  la  prière  du  Colonel,  serrera  lui-même. 

Et,  à  l'allocution  prononcée  par  le  colonel,  M.  Millerand 
répondit  : 

«  Mon  prédécesseur  au  ministère  de  la  Guerre,  M.  Eugène 
Etienne,  qui  laisse  tant  de  souvenirs  et  de  regrets  dans  cette 
Oranie,  a  voulu,  en  demandant  la  Croix  de  la  Légion  étran- 
gère, récompenser  les  services  éclatants  rendus  par  elle  à  la 
France  dès  avant  la  grande  guerre  sur  tous  les  points  du  globe. 
Si  la  Légion  est  un  modèle,  un  exemple,  c'est  que  ses  officiers 
eux-mêmes  sont  les  modèles  des  officiers  français.  Tant  vaut 
le  chef,  tant  vaut  la  troupe.  » 

Et  la  scène  était  vraiment  émouvante.  Des  officiers  tout  cou- 
verts de  décorations,  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes. 

La  visite  à  Oran  fut  non  seulement  inoubliable  pour  la  récep- 
tion enthousiaste  qu'on  y  fît  au  Président  de  la  République, 
mais  aussi  pour  l'importance  des  paroles  que  ce  dernier  y  pro- 
nonça. 

Dans  cette  ville,  en  effet,  le  Président  allait  exposer  quelles 
sont  les  règles  de  la  politique  qui  doit  nous  guider  dans  la  con- 
duite à  tenir  vis-à-vis  des  indigènes,  et  il  devait  aussi  y  conseiller 
en  termes  énergiques,  l'union  et  la  concorde  de  tous  les  Fran- 
çais dans  un  même  effort  de  solidarité. 

Après  avoir  entendu  les  discours  de  bienvenue  et  de  remer- 
ciements qui  lui  étaient  adressés  au  banquet  offert  par  le  conseil 
général,  le  conseil  municipal  et  la  chambre  de  commerce  d'Oran, 
M.  Millerand  traduit  d'abord  la  première  impression  de  son 
voyage  en  Algérie  : 

«  Il  se  dégage,  dit-il,  de  l'Oranie,  une  force  de  vie  incom- 
parable. Ici  on  travaille  de  toutes  les  façons,  de  toutes  ses 
forces.  J'ai  voulu,  en  accomplissant  ce  voyage,  marquer  que 
désormais  l'Afrique  du  Nord  est  bien  tout  entière  le  domaine 
paisible,  sûrement  acquis  à  l'influence  et  à  l'action  françaises, 
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et  je  le  fais  à  une  heure  où,  l'on  me  l'a  déjà  plusieurs  fois  indiqué, 
d'autres  soucis  paraissaient  peut-être  devoir  retenir  à  Paris  le 
Président  de  la  République. 

«  Mais  quel  hommage  plus  éclatant  et  plus  significatif  à  la 
sagesse  de  ce  peuple  de  France,  à  sa  puissance  calme  et  tran- 
quille, qu'à  l'heure  où  les  problèmes  les  plus  graves  se  débattent 
entre  les  nations,  le  chef  de  l'État  puisse,  sans  inquiétude, 
quitter  pour  cinq  semaines  la  capitale  et  aller  porter  au  Maroc, 
à  l'Algérie,  à  la  Tunisie,  les  paroles  d'espoir,  de  confiance  et 
de  reconnaissance  de  la  mère  patrie.  » 

L,e  Président  dégage  alors  deux  leçons  des  sacrifices  de  ceux 
qui  sont  morts  pour  la  France  :  La  première,  c'est  de  ne  pas 
oublier  que,  quelles  que  soient  les  circonstances,  un  peuple  n'a 
jamais  le  droit  de  s'abandonner,  que  si  pacifique  qu'il  puisse 
être,  et  nul  ne  l'est  plus  que  la  démocratie  française,  il  doit 
pourtant  se  rappeler  que  pour  être  l'artisan  de  ses  destinées, 
il  convient  de  veiller,  et  puisqu'il  veut  la  paix,  de  se  tenir 
prêt.  hsL  seconde  leçon,  c'est  la  nécessité  impérieuse  de  l'entente, 
de  l'union  entre  tous  les  Français.  Et  cette  union  ne  coûte  rien 
à  nos  opinions,  à  nos  croyances.  Chaque  Français  a  le  droit 
et  le  devoir  de  lutter  pour  ce  qui  lui  apparaît  être  la  justice 
et  la  vérité. 

«  Les  partis,  reconnaît  M.  Millerand,  sont  une  nécessité  dans 
une  démocratie,  mais  ceux  qui  soutiennent  cette  lutte  indis- 
pensable ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  ont  été  fraternellement 
unis  dans  la  guerre  et  que,  quoi  qu'il  arrive,  ils  sont  des  frères 
qui  peuvent  se  combattre  loyalement,  sans  jamais  oublier  que 
leur  mère  est  la  même.  » 

Félicitant  enfin  les  Algériens  d'avoir  pratiqué  toujours  les 
idées  républicaines  démocratiques,  le  Président  s'écrie  : 

«  Ces  idées  forment  les  règles  mêmes  de  la  politique  qui  doit 
nous  guider  dans  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  indigènes. 

«  Pour  servir,  comme  ils  ont  le  droit  de  le  demander,  leurs 
intérêts  légitimes,  la  RépubUque  française  n'a  qu'à  consulter 
ses  principes.  République,  cela  veut  dire  justice,  liberté.  Ces 
deux  mots  renferment  tous  les  devoirs  que  nous  avons  vis-à-vis 
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des  indigènes,  comme  l'ensemble  des  devoirs  qui  s'imposent  à 
eux.  Nous  savons  ce  qu'ils  ont  fait  hier  :  leurs  enfants  ont  été 
mêlés  aux  nôtres  dans  les  luttes  pour  la  défense  nationale,  et 
c'est  parce  que,  hier,  le  Parlement  républicain  a  reconnu  par 
une  manifestation  nouvelle  qu'il  était  utile  de  resserrer  encore 
les  liens  qui  nous  unissent  en  leur  donnant  des  droits  nouveaux, 
que  j'ai  le  droit  de  résumer  notre  politique  à  leur  égard  en 
ces  deux  mots  :  «  Justice,  liberté.  » 

«  Mais  la  justice  et  la  liberté  impliquent,  dans  une  démo- 
cratie, un  troisième  terme,  qui  n'est  pas  moins  nécessaire,  c'est 
l'autorité  librement  consentie,  qui  s'impose  à  tous,  qui  doit 
être  respectée  par  tous.  Cette  autorité  s'exerce,  ici  comme  dans 
la  France  entière,  sous  les  formes  les  plus  bienveillantes  et  les 
plus  modérées. 

«  Nous  sommes  décidés  à  appliquer  de  plus  en  plus  cette 
politique  réaliste,  qui,  tenant  compte  de  tous  les  éléments  du 
problème,  se  propose  de  donner  à  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté française,  sans  distinction,  des  raisons  nouvelles  chaque 
jour  de  l'aimer  davantage. 

«  Et  c'est  parce  que  la  France  répand  autour  d'elle  ce  rayon- 
nement, c'est  parce  qu'elle  a  toujours  lutté  pour  ces  idées  de 
justice  et  de  liberté,  parce  qu'elle  a  travaillé  à  les  faire  triom- 
pher dans  le  monde,  parce  qu'elle  les  applique  chez  elle  que, 
depuis  que  j'ai  mis  le  pied  à  Casablanca  jusqu'à  mon  dernier 
jour  de  voyage  dans  l'Afrique  du  Nord,  j'ai  entendu  et  j'enten- 
drai le  nom  de  la  France  acclamé,  non  pas  seulement  par  ses 
colons  français,  qui  sont  ses  fils  directs,  par  les  étrangers  qui 
sont  ses  enfants  adoptifs,  mais  par  tous  les  indigènes  qui  sentent 
chaque  jour  davantage  les  bienfaits  d'une  puissance  qui  veut 
se  faire  connaître  en  se  faisant  chaque  jour  davantage  aimer. 

«  Je  lève  mon  verre  à  l'Algérie  unie  étroitement,  indissolu- 
blement à  la  France,  je  lève  mon  verre  à  la  ville  et  au  départe- 
ment d'Oran.  » 

Le  lendemain  matin,  le  Président  devait  faire  aux  habitants 
d'Oran  une  promesse  qui  leur  était  particulièrement  sensible. 

Remontant  en  effet  à  pied  la  promenade  de  Létang,  parc 
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planté  de  palmiers,  dont  le  boulevard  domine  l'immense  rade 
de  Mers-el-Kébir,  M.  Millerand  après  avoir  examiné  le  plan  des 
travaux  qui  vont  être  entrepris  pour  l'extension  du  port  d'Oran, 
et  après  avoir  félicité  le  président  de  la  Chambre  de  commerce, 
lui  donnait  l'assurance  que  le  ministre  des  Travaux  publics, 
présent  à  la  cérémonie,  mettrait  un  terme  aux  pratiques  regret- 
tables qui  ont  retardé  de  dix  ans  l'approbation  du  plan  dont  la 
réalisation  assurera  la  prospérité  d'Oran. 

Reçu  ensuite  par  la  municipalité,  c'est  en  répondant  aux 
remerciements  du  maire  que  le  Président,  rappelant  la  politique 
qu'il  suivit  au  cours  de  sa  carrière,  insista  de  nouveau  sur  la 
nécessité  de  l'union  entre  tous  les  Français  : 

«  J'ai  accepté  d'être  l'élu  de  l'assemblée  nationale.  J'ai  déclaré 
que  le  Président  de  la  République  ne  pouvait,  ne  devait  être 
l'homme  d'aucun  parti,  mais  qu'il  pouvait  être  et  qu'il  devait 
être  l'homme  d'une  politique. 

«  Cette  politique,  elle  peut  se  caractériser  ainsi  :  politique 
nationale,  politique  sociale.  Politique  nationale,  parce  qu'elle 
place  au-dessus  de  tout,  dans  l'étude  de  tous  les  problèmes  et 
dans  le  choix  de  toutes  les  solutions,  l'intérêt  de  la  nation; 
politique  sociale,  parce  qu'elle  entend  unir  tous  les  Français 
dans  un  même  effort  de  solidarité.  C'est  cette  politique,  et  j'en 
suis  profondément  heureux,  qui  groupe  ici  l'ensemble  des 
citoyens  oranais. 

«  Pour  la  pratiquer  avec  succès,  voulez- vous  me  permettre, 
au  risque  de  me  répéter,  de  vous  dire  que  l'imion  et  la  concorde 
entre  les  citoyens  sont  indispensables  au  même  titre  que  la 
liberté  de  croyance  et  d'opinion  et  le  respect  absolu  des  uns  à 
l'égard  des  autres. 

«  C'est  dans  ces  conditions  que  la  France  et  la  République 
poursuivront  leur  marche  glorieuse  dans  la  voie  que  vient  de 
leur  ouvrir  la  noble  victoire,  qu'avec  le  concours  de  nos  Alliés, 
nous  ont  donnée  l'héroïsme  de  nos  soldats  et  la  science  de  leurs 
chefs. 

«  Je  souhaite  de  tout  cœur,  monsieur  le  Maire,  à  la  ville  d'Oran, 
à  tous  ses  habitants,  un  avenir  de  grandeur  et  de  prospérité 
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tel  que  vous  le  méritez  et,  j'en  suis  sûr,  que  vous  atteindrez.  » 

Le  cortège  présidentiel,  après  le  banquet,  était  monté,  par 
une  forêt  de  pins,  jusqu'à  un  belvédère  d'où  l'on  découvre  tout 
le  panorama  de  la  ville  et  du  port. 

Et,  devant  ce  spectacle  grandiose,  tous  se  rappelaient  les 
paroles  de  M.  Millerand  tout  à  l'heure  :  «  Il  se  dégage  de  l'Oranie 
une  force  de  vie  incomparable.  » 

En  effet,  cette  ville  d'Oran  qui  s'étageait  en  amphithéâtre 
au  pied  du  mont  escarpé,  le  Santa  Cruz,  était  devenue  grâce 
à  notre  influence,  la  cité  la  plus  animée,  et  le  centre  commercial 
le  plus  actif  de  l'Algérie  après  Alger.  C'était  maintenant  tm  grand 
port  maritime,  débouché  de  l'Algérie  occidentale,  du  Maroc 
oriental,  et  tête  de  ligne  de  la  grande  voie  de  pénétration  du 
Sud-Oranais. 

Or,  un  recensement  fait  en  1832,  indiquait  pour  Oran  une 
population  de  trois  mille  huit  cents  habitants  dont  sept  cent 
cinquante  Européns.  Aujourd'hui  Oran  compte  près  de  cent 
vingt  mille  habitants,  dont  la  moitié  sont  des  Français. 


«^ 
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CHAPITRE     VIII 

MASCARA,  PETITE  VILLE  AUX  GRANDS  SOUVENIRS.  11  ABD-EL-KADER  ET 
BUGEAUD.  Il  CURIEUSE  ENTREVUE  DE  L'ÉMIR  ET  DU  GÉNÉRAL  FRAN- 
ÇAIS. 11  ADMIRABLE  DÉFENSE  DU  FORTIN  DE  MAZAGRAN.  11  APRÈS  LA 
CITÉ  DE  LA  GUERRE  SAINTE,  LA  VILLE  DES  VERGERS  ET  DES  PARFUMS. 
BLIDA  LA  ROSE  ENTRE  LES  ROSES.  H  LIENS  DE  PLUS  EN  PLUS  FORTS 
ENTRE    INDIGÈNES   ET   COLONS.    Il    MOISSONS    SUR   LES    SOMMETS. 


MASCARA,  petite  ville  sans  importance,  mérite  pourtant 
qu'on  s'y  arrête,  car  elle  évoque  de  bien  grands 
souvenirs.  C'est  près  de  Mascara,  dont  il  fit  sa  résidence 
que  naquit  l'émir  Abd-el-Kader.  C'est  autour  de  Mascara  qu'il 
groupa  les  tribus  révoltées.  Et  Mascara,  enlevée  par  nos  troupes 
dut  être  rendue  à  l'émir,  pour  être  définitivement  prise  par 
Bugeaud. 

Abd-el-Kader  et  Bugeaud.  Ces  deux  noms  rappellent  une 
lutte  épique.  C'est  une  de  ces  pages  merveilleuses  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  relire  en  feuilletant  notre  Histoire. 

I/e  père  d' Abd-el-Kader,  Maheddin,  descendait  des  anciens 
Kalifes  Fatimites,  et  par  ceux-ci  de  la  fille  du  prophète, 
Fatma. 

Or  Meheddin  avait  été  élu  chef  suprême  par  les  tribus  voi- 
sines de  Mascara.  Mais,  comme  il  se  sentait  vieux,  il  proposa 
à  sa  place  son  fils  qui  était  intelligent,  actif  et  vigoureux.  Et 
aussitôt,  pour  imposer  le  jeune  et  nouveau  chef  aux  populations 
fanatiques,  on  eut  recours  aux  procédés  habituels.  On  entoura 
son  enfance  de  légendes  favorables  et  l'on  multiplia  les  belles 
prédictions.  Un  derviche  de  Bagdad  aurait  salué  le  jeune  Abd- 
el-Kader  du  titre  de  Sultan.  Un  marabout  l'avait,  dans  une 
splendide  vision,  aperçu  sur  un  trône  éclatant.  Un  autre  marabout 
avait  solennellement  annoncé  aux  Arabes  que,  d'après  la  volonté 
de  Dieu,  Abd-el-Kader  devait  régner  sur  eux. 
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Grâce  à  ces  récits  qui  augmentaient  son  prestige,  le  fils  de 
Maheddin  était  reconnu,  le  28  septembre  1832,  commandant 
suprême  de  toutes  les  tribus  groupées  autour  de  Mascara. 

Et  Abd-el-Kader  se  mettait  sans  tarder,  à  prêcher  la  guerre 
sainte. 

Il  n'épargnait  rien,  du  reste,  pour  augmenter  son  prestige 
et  son  influence  sur  ceux  qu'il  commandait.  C'est  ainsi  qu'ayant 
remarqué  la  terreur  des  Arabes  pour  notre  artillerie,  Abd-el- 
Kader  n'hésitait  pas,  en  mainte  occasion,  à  lancer  son  cheval 
au-devant  des  boulets  qu'il  voyait  ricocher,  et  il  saluait  de  ses 
plaisanteries  ceux  qui  sifflaient  à  ses  côtés. 

Et  autour  d' Abd-el-Kader  les  révoltés  venaient  se  ranger  de 
plus  en  plus  nombreux. 

A  ce  dangereux  adversaire  les  Français  allaient  opposer  un 
homme  énergique  et  audacieux,  Bugeaud. 

Bugeaud  s'était  engagé  en  1804  comme  simple  soldat.  Deux 
ans  après,  il  était  sous-lieutenant. 

Devenu  général  on  l'envoyait  en  Afrique  avec  l'importante 
et  redoutable  mission  de  combattre  et  de  soumettre  l'insaisis- 
sable Abd-el-Kader. 

A  peine  en  Algérie,  Bugeaud  comprit  qu'il  lui  fallait  prendre 
l'offensive  et  donner  à  nos  troupes  plus  de  mordant,  et  surtout 
plus  de  légèreté.  Pour  attraper  les  Arabes  ne  devait-on  pas  se 
mouvoir  aussi  vite  qu'eux? 

Ce  que  voulait  Bugeaud,  c'était  rencontrer  au  plus  tôt  Abd- 
el-Kader  et  lui  livrer  bataille.  Pour  cela,  il  fit  adroitement 
annoncer  qu'il  avait  à  conduire  à  Tlemcen  d'importants  ravi- 
taillements. 

ly'occasion  de  s'emparer  d'un  riche  butin  était  trop  tentante 
pour  qu'Adb-el-Kader  y  résistât,  et  il  attaqua  nos  troupes  au 
moment  où  elles  franchissaient  le  Sikkah.  Les  soldats  de  l'émir 
étaient  i)lus  nombreux  que  les  nôtres  qui,  pourtant,  soutinrent 
victorieu.scment  l'assaut,  puis,  aussitôt,  passèrent  à  l'offensive. 

Ce  fût  un  rude  combat,  mais  qui  fut  suivi,  pour  nous,  d'une 
jolie  victoire.  Nous  avions  enlevé  les  sept  drapeaux  d'Abd-el- 
Kader,  et  nous  n'avions  perdu  que  deux  cents  hommes. 
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Mais  Abd-el-Kader  n'était  pas  de  ces  adversaires  qu'on  abat 
d'im  seul  coup.  Il  eut  vite  fait  de  réconforter  ses  troupes  et  de 
les  regrouper  plus  loin.  Et  toujours  de  nouveaux  révoltés  venaient 
se  joindre  à  lui. 

Bugeaud  fut  alors  chargé  d'entrer  en  négociations  avec  Abd- 
el-Kader,  et  un  traité  fut  préparé. 

C'est  ici  que  se  place  l'entrevue  entre  l'émir  et  le  général 
français.  Elle  vaut  qu'on  la  raconte  car  elle  montre  avec  quelle 
habileté,  avec  quelle  ruse,  Abd-el-Kader  soignait  sa  popularité 
auprès  des  tribus  qu'il  savait  bien  ne  tenir  et  ne  dominer  que 
par  son  prestige. 

C'était  le  30  mai  1837. 

Le  général  Bugeaud,  après  avoir  envoyé  le  traité  signé  à 
Abd-el-Kader,  lui  avait  proposé  une  entrevue  que  l'émir  avait 
acceptée. 

Seulement  Abd-el-Kader  se  garde  bien  d'arriver  à  l'heure 
convenue.  Non  seulement  il  se  fait  attendre.  Mais  il  envoie 
des  émissaires  annoncer  encore  un  nouveau  retard.  Ce  que 
l'émir  avait  prévu,  arriva.  Bugeaud,  las  d'attendre,  et  bouillant 
d'impatience,  finit  par  se  porter  au-devant  de  l'émir.  Il  ne  le 
trouve  pas  tout  d'abord  à  l'endroit  indiqué,  et  finit  par  le  ren- 
contrer derrière  une  colline  où  l'Arabe  avait  soigneusement  pré- 
paré sa  mise  en  scène. 

Abd-el-Kader  était  à  la  tête  de  plus  de  dix  mille  cavaliers, 
et  entouré  de  nombreux  chefs  de  tribus  qui  avaient  revêtu  leurs 
plus  riches  costumes. 

Sans  se  troubler,  cependant,  Bugeaud  s'avance  vers  l'émir  et 
lui  tend  la  main.  Puis  il  met  pied  à  terre  et  invite  Abd-el-Kader 
à  en  faire  autant.  L'émir  y  consent,  et  s'empresse  de  s'asseoir 
immédiatement  afin  de  prouver  ainsi  sa  supériorité. 

Bugeaud,  qui  a  flairé  la  ruse  s'assied  vivement  aux  côtés 
d' Abd-el-Kader.  Et  un  entretien  assez  court  s'échange  entre 
eux.  L'émir  promet  de  tenir  sa  parole. 

Le  général  français  est  déjà  debout.  Mais  comme  il  s'aperçoit 
qu'Abd-el-Kader,  toujours  assis,  feignait  de  continuer  la  conver- 
sation, il  le  prend  par  la  main  et  l'enlève  prestement  en  lui 
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disant  :  «  Parbleu!  quand  se  lève  un  général  français,  tu  peux 
bien  aussi  te  lever!  » 

Abd-el-Kader  se  laissa  faire,  mais  il  n'en  gardait  pas  moins 
tout  l'avantage  du  cérémonial.  Il  avait  d'abord  forcé  le  général 
français  à  venir  au-devant  de  lui  sans  escorte.  Puis  il  s'était 
assis  le  premier,  et  relevé  le  dernier.  Il  avait  ainsi,  pendant 
toute  l'entrevue  qui  avait  lieu  devant  ses  cavaliers  et  les  prin- 
cipaux chefs  de  ses  tribus,  conservé  une  supériorité  qui  serait 
sûrement  remarquée  par  ses  troupes. 

En  effet,  le  général  français  ne  fut  pas  plutôt  parti  que  les 
Arabes  poussèrent  des  cris  de  joie  en  l'honneur  de  l'émir  qui 
leur  apparaissait  plus  puissant  que  jamais. 

Quant  à  la  parole  donnée  par  Abd-el-Kader,  il  ne  devait  pas 
s'en  embarrasser  bien  longtemps.  Il  annonçait  bientôt,  très 
tranquillement,  que  les  musulmans  étant  décidés  à  recommencer 
la  guerre  sainte,  il  était  bien  obligé  de  les  suivre! 

Non  seulement  £1  les  suivit,  mais  il  les  excita  à  reprendre 
l'offensive  et  voulut  commencer  par  un  coup  d'éclat,  la  prise 
de  Mazagran. 

Il  tombait  mal.  Il  allait  se  heurter  contre  cent  \'ingt-trois 
braves  de  la  i6®  compagnie  du  bataillon  d'Afrique  commandés 
par  le  capitaine  lyelièvre  et  le  lieutenant  Magnien. 

Mazagran  est  une  petite  ville  de  la  province  d'Oran,  qui 
est  comme  la  citadelle  de  Mostaganem. 

I^a  garnison  de  Mazagran,  c'est-à-dire  cent  vingt-trois  hommes, 
se  trouvait  dans  un  fortin  ayant  pour  tout  matériel  de  guerre 
une  pièce  de  4,  im  baril  de  poudre  et  quarante  mille  cartouches. 

Or,  le  3  février  1840,  l'ennemi  se  présentait  en  masse.  Quatre- 
vingt-deux  tribus  avaient  envoyé  leurs  contingents.  Il  se  trou- 
vait là  de  douze  à  quinze  mille  hommes.  Et  leur  apparition 
avait  été  si  soudaine  que  le  lieutenant  Magnien  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  rentrer  avant  la  fermeture  des  portes,  fut  obligé 
de  se  hisser  par  une  corde  dans  l'intérieur  du  fortin. 

Les  Arabes  s'étaient  naturellement  emparés  de  la  ville  qu'on 
ne  pouvait  songer  à  défendre.  Et  maintenant  ils  concentraient 
leur  feu  sur  le  fortin,  où  les  cent  vingt-trois  braves  repoussaient 
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toutes  les  attaques  et  infligeaient  de  dures  pertes  aux  assaillants. 

Mais,  pendant  la  nuit,  les  tribus  voisines  amenaient  des  ren- 
forts aux  Arabes  qui  recommençaient  leurs  furieuses  attaques 
au  point  du  jour. 

Sans  s'émouvoir,  le  capitaine  Lelièvre  conseillait  à  ses  hommes 
d'économiser  les  munitions  et  de  repousser  les  assauts  à  la 
baïonnette. 

La  nuit,  les  assiégés  l'employaient  courageusement  à  réparer 
les  brèches  de  leur  fortin. 

Et,  pendant  deux  jours  encore,  les  Arabes  lançaient  leurs 
colonnes  d'attaque  contre  le  fortin  où  la  petite  troupe  montrait 
vme  telle  énergie  et  un  si  subUme  mépris  de  la  mort  que  les 
Arabes  décimés,  découragés,  finissaient  par  quitter  la  place  après 
avoir  abandonné  leurs  morts. 

Mais  le  difficile  n'était  pas  tant  de  battre  Abd-el-Kader  que 
de  l'atteindre. 

Bugeaud  changea  de  méthode.  Il  multiplia  les  battues,  les 
razzias  et  les  poursuites. 

Et  c'est  ainsi  que  le  duc  d'Aumale  parvenait  à  s'emparer  de 
la  smala  d'Abd-el-Kader.  Ce  dernier,  cerné  au  col  de  Kerbous 
finissait  par  se  rendre  à  Lamoricière. 

Le  23  décembre  1847,  l'émir  Abd-el-Kader,  notre  prisonnier, 
disait  au  duc  d'Amnale  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  tu  devais  désirer  ce  qui  s'accomplit 
aujourd'hui.  Tout  arrive  selon  la  volonté  de  Dieu.  » 

Le  lendemain  par  un  curieux  contraste,  le  cortège  prési- 
dentiel arrivait  à  Blida. 

Là,  ce  n'était  plus,  comme  à  Mascara,  l'évocation  de  luttes 
épiques,  de  poursuites  et  d'escarmouches,  c'était,  au  contraire, 
les  souvenirs  de  visions  poétiques  et  charmantes. 

Blida,  c'est  la  ville  ombreuse  et  parfumée,  chère  aux  poètes 
arabes,  c'est  «  la  Rose  entre  les  roses.  » 

Blida,  c'est  comme  le  résumé  de  toutes  les  richesses  et  de 
toutes  les  senteurs  de  l'Algérie  aux  jardins  verdoyants,  et  pleins 
de  fruits  odorants.  C'est  la  ville  des  oranges  et  des  roses. 

Le  coup  d'œil  est  vraiment  charmant  lorsqu'on  pénètre  dans 
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cette  ville  coquette  et  fleurie,  aux  places  bien  claires  entourées 
de  beaux  platanes,  et  aux  miiltiples  vergers  qu'encadrent  les 
figuiers  et  les  palmiers  et  où  jettent  une  note  si  gaie,  les  orangers 
et  les  citronniers  aux  fruits  d'or. 

Après  s'être  promené  au  Bois-Sacré,  planté  d'oliviers  sécu- 
laires, puis  au  milieu  des  jardins  ombragés,  le  Président  de  la 
République  assistait  à  un  grand  déjeuner  à  l'issue  duquel  le 
maire  le  remerciait  de  la  visite  au  nom  de  tous  ses  concitoyens 
et  le  délégué  financier  Saïd  Hammoud  rappelait  que  c'est  la 
France  qui  féconde  l'admirable  vallée  de  la  Mitidja  que  le 
cortège  présidentiel  venait  de  parcourir  et  d'admirer. 

Et  le  Président,  au  milieu  des  convives  qui  l'écoutaient  debout, 
rappela  une  fois  de  plus  le  but  de  son  voyage  et  insista  sur 
l'entente  nécessaire  entre  les  indigènes  et  les  colons  : 

«  I^e  voyage  que  j'ai  entrepris  à  Casablanca  pour  le  terminer 
à  Timis,  dit  M.  Millerand,  a  une  signification  qui  a  été  tout  de 
suite  nettement  comprise. 

«  D'abord,  c'est  un  hommage  de  reconnaissance  aux  soldats 
indigènes  français  et  fils  d'étrangers,  qui,  dès  le  premier  jour 
des  hostilités,  se  sont  levés  pour  courir  au  secours  de  la  mère 
patrie;  ensuite,  et  personne  ne  s'y  est  mépris,  j'ai  entendu 
marquer  avec  éclat  la  force  des  liens  qui,  depuis  si  longtemps, 
mais  plus  particulièrement  depuis  le  siècle  dernier,  imissent  la 
France  à  l'Islam. 

«  En  entendant  tout  à  l'heure  les  paroles  de  Saïd  Hammoud, 
j'ai  vérifié  une  fois  de  plus  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés; 
cette  communauté  que  nous  voulons  chaque  jour  plus  intime 
entre  les  indigènes  et  les  colons,  est  aujourd'hui  une  chose  faite; 
elle  a  été  attestée  par  le  sang  répandu  côte  à  côte  sur  les  champs 
de  bataille;  elle  s'affirme  chaque  jour  dans  la  paix,  comme  elle 
s'est  affirmée  dans  la  guerre.  Cette  entente  est  commandée  par 
le  souci  des  intérêts  des  uns  et  des  autres,  mais  c'est  en  vain 
que  l'intérêt  se  ferait  entendre  si  le  cœur  ne  parlait  pas,  et 
c'est  parce  qu'entre  les  indigènes  et  les  colons  se  sont  peu  à  peu 
établis  des  liens  d'affectueuse  estime,  que  cette  communauté 
•'est  fortifiée  chaque  jour  jusqu'à  devenir  indissoluble.  »        ' 

(72) 
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Oran  :  Le  Cortège  présidentiel  se  rend  sur  le  port. 


En  vue  de  la  jetée  d'Oran. 


Dans  le  Nord  Africain. 


Fl.  xi,  p.  72. 
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Blioa  :   Lk   Président  visite,   a   l'ouvroir,   les   petits   indigènes. 
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Comme  un  exemple  frappant  et  merveilleux  de  ce  que  pouvait 
produire  cette  entente  si  désirable  entre  indigènes  et  colons, 
une  dernière  promenade  près  de  Blida  permettait  de  constater 
les  heureux  résultats  de  l'effort  de  l'homme  en  ce  ravissant 
pays.  Jusqu'au  sommet  des  côtes,  les  champs  d'orge  et  de  blé 
se  succédaient,  si  haut  perchés,  en  des  pentes  si  vives,  qu'on  se 
demandait  par  quels  prodiges  de  patience  et  d'adresse  les  habi- 
tants parvenaient  à  en  recueillir  la  récolte. 
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CHAPITRE  IX 

LE  VIEIL  ALGER  DES  CORSAIRES.  Il  SOUVENIRS  D'UN  ILLUSTRE  CAPTIF. 
LA  PRISE  D'ALGER  LE  5  JUILLET  183O.  jj  LE  TRÉSOR  DE  LA  KASBA.  Il 
GRANDE  REVUE  NAVALE.  Il  BATAILLE  ET  FANTASIA,  il  LE  SALUT  DES 
SIX  TOUAREGS.  Il  UNE  LEÇON  DE  CHOSES.  Il  LA  RÉPONSE  DE  L'ARMÉE 
D'AFRIQUE  AUX  BOMBARDEMENTS  DE  L'ALLEMAGNE.  Il  UNE  ŒUVRE 
DIGNE    DE    LA    FRANCE    :    HOMMAGE    A    CEUX    QUI    L'ONT    ACCOMPLIE. 


ON  a  souvent  décrit  le  vieil  Alger  turc  avec  ses  maisons 
blandaes  tassées  les  unes  contre  les  autres,  ses  curieux 
édifices  et  ses  minarets,  le  tout  encerclé  de  murailles 
garnies  d'hameçons  de  fer  pour  y  suspendre  les  condamnés  à 
mort,  percées  de  six  portes,  et  flanquées  de  tours  crénelées.  A 
l'intérieur  de  la  ville,  on  citait  ses  cent  mosquées,  son  palais 
et  ses  fontaines;  et  aussi  ses  casernes  de  janissaires,  ses  bagnes 
où  s'entassaient  les  esclaves,  et  son  marché  où  les  captifs,  dépouil- 
lés de  leurs  vêtements,  étaient  vendus  à  l'encan. 

Voici  quelques  lignes  extraites  de  l'histoire  d'un  esclave 
amené  à  Alger,  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle  : 

«  Je  passais  la  vie  renfermé  dans  une  prison  que  les  Turcs 
appellent  bains  ou  étuves,  où  ils  mettent  les  esclaves  chrétiens, 
tant  ceux  qui  appartiennent  au  roi  que  ceux  de  quelques  parti- 
culiers, et  d'autres  aussi  qu'on  appelle  esclaves  du  Conseil, 
qui  travaillent  aux  ouvrages  publics  ou  à  d'autres  choses.  Ces 
derniers  ont  bien  de  la  peine  à  ravoir  leur  liberté,  parce  que, 
n'ayant  point  de  maîtres  particuliers,  ils  ne  savent  à  qui  s'adresser 
pour  traiter  de  leur  rançon.  Quelques-uns,  parmi  le  peuple, 
mettent,  comme  j'ai  dit,  leurs  esclaves  dans  ces  bains,  surtout 
quand  ils  se  sont  rachetés,  pour  les  tenir  en  sûreté  jusqu'à 
ce  que  leur  rançon  soit  venue.  Ivcs  esclaves  du  roi  ne  sont  plus 
employés  à  aucun  travail,  non  plus  que  ceux-ci  quand  ils  ont 
une  fois  traité  de  leur  rançon,  si  ce  n'est  que  leur  argent  soit 
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trop  long  à  venir  :  car  en  ce  cas-là  on  les  envoie  au  bois  avec 
les  autres,  ce  qui  est  extrêmement  pénible,  pour  les  obliger 
d'écrire  avec  plus  d'empressement.  Pour  moi,  je  me  trouvai 
parmi  ceux  qui  se  devaient  racheter, 

«  Je  passai  ainsi  quelque  temps  dans  ces  bains  avec  quantité 
d'autres  esclaves,  qui  n'étaient  plus  retenus  que  comme  moi; 
et,  quoique  nous  fussions  souvent  pressés  de  la  faim,  et  de 
beaucoup  d'autres  misères,  cependant  rien  ne  nous  affligeait 
tant  que  les  cruautés  barbares  qu'Azan-Aga  exerçait  à  toute 
heure  contre  les  esclaves  chrétiens.  » 

Ce  passage  est  tiré  du  fameux  Don  Quichotte  de  l'illustre 
Cervantes,  et  ce  dernier  pouvait  parler  de  l'Alger  du  temps  des 
Corsaires,  car  il  y  était  allé;  il  y  avait  même  été,  lui  aussi, 
retenu  captif! 

Alger  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  la  terreur  des  nations 
civilisées,  et  il  était  réservé  à  la  France  de  mettre  fin  à  cette 
domination  cruelle  des  pirates  barbaresques. 

Notre  consul  ayant  été  frappé  par  Hussein  sur  la  terre  d'Alger, 
et  les  batteries  de  la  kasbah  ayant  fait  feu  sur  la  Provence 
malgré  son  pavillon  blanc  parlementaire  nous  décidâmes  de 
venger  un  tel  affront  et  une  grande  expédition  était  aussitôt 
organisée  sous  le  commandement  du  général  de  Bourmont  et 
de  l'amiral  Duperré. 

Justement  le  cortège  présidentiel  allait  passer  par  la  localité 
d'El-Biar  où  se  groupèrent  les  premières  troupes  françaises 
débarquées  sur  le  territoire  d'Alger. 

I^e  maire  d'Alger  rappelle  cette  date  mémorable. 
M.  Millerand  répond  que  la  République  est  assez  fortement 
assise,  et  trop  au-dessus  de  toutes  les  discussions  pour  ne  pas 
s'incliner  sans  arrière-pensée  devant  toutes  les  gloires  de  notre 
histoire,  quel  que  soit  le  nom  du  régime  sous  lequel  elles  se  sont 
produites.  I^a  monarchie  française  qui,  en  1830,  peu  de  jours 
avant  la  Révolution  de  Juillet,  a  planté  ici  le  drapeau  français, 
a  rendu  à  la  France  un  service  dont  peut-être  elle  n'a  pas  mesuré 
toute  l'étendue.  Elle  l'a  rendu  non  seulement  à  la  France,  mais 
à  l'Algérie  et  au  monde  musulman,  à  la  civilisation,  en  faisant 
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disparaître  ce  repaire  de  corsaires  d'où  partaient  les  barba- 
resques  qui  allaient  désoler  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

«  La  France,  conclut  M.  Millerand,  une  fois  de  plus,  a  rempli 
sa  mission.  La  République  la  continue,  depuis  cinquante  ans 
et  avec  quel  succès  nous  le  voyons,  depuis  que  nous  avons  mis 
le  pied  sur  cette  terre  d'Algérie. 

«  Nous  pouvons  unir  le  passé  le  présent  et  l'avenir  dans  un 
même  sentiment  de  confiance  et  d'espoir  dans  les  destinées 
françaises.  » 

Cette  belle  page  de  notre  histoire,  écrite  en  1830  par  la  Monar- 
chie française,  page  à  laquelle  la  République  devait  en  ajouter 
tant  d'autres,  et  si  glorieuses,  n'est-il  pas  intéressant  de  la 
relire  aujourd'hui  au  moment  où  l'Algérie,  toute  l'Algérie, 
réserve  une  si  magnifique  réception  au  représentant  de  la 
France  et  de  la  République. 

C'était  le  13  juin  1830. 

Au  lever  du  soleil  la  flotte  française,  chargée  de  venger  l'affront 
fait  à  notre  Consul,  n'était  plus  qu'à  deux  lieues  d'Alger.  La 
ville  apparaissait  avec  ses  maisons  éclatantes  de  blancheur, 
rangées  en  amphithéâtre.  Au  sommet  se  détachait  la  kasba. 
Plus  au  sud  on  découvrait  les  bastions,  puis  une  chaîne  de 
coUines  assez  élevées,  et  enfin,  au  bout  de  l'horizon,  les  cimes 
bleuâtres  de  l'Atlas. 

Les  Algériens  persuadés  que  notre  escadre  allait  attaquer 
par  mer,  étaient  tous  à  leur  poste  de  combat.  Leur  attente  devait 
être  déçue. 

L'amiral  Duperré  avait  résolu  de  débarquer  à  cinq  heues  à 
l'ouest  d'Alger,  sur  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  entre  deux 
baies  profondes  favorables  au  mouillage  de  la  flotte. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  que  déjà,  en  1808,  cette  pres- 
qu'fle  de  Sidi-Ferruch  avait  été  signalée  par  le  capitaine  Boutin 
que  Napoléon  avait  chargé  d'explorer  le  littoral  de  l'Algérie 
afin  d'y  tenter  un  débarquement.  Et  le  capitaine  Boutin  avait 
tout  prévu,  même  la  marche  sur  Alger. 

Sidi-Ferruch  tire  son  nom  d'un  marabout  dont  le  tombeau 
est  bâti  sur  un  promontoire  qui  s'avance  de  mille  cent  mètres 
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environ  dans  la  mer,  et  n'est  relié  au  continent  que  par  une 
langue  de  terre,  basse  et  sablonneuse. 

Il  était  donc  facile,  au  moyen  d'tm  retranchement,  d'isoler 
cette  presqu'île  et  d'en  faire  un  camp  retranché  à  peu  près 
inexpugnable. 

L'amiral  Duperré  fit  vivement  accoster  la  plage. 
Il  s'y  trouvait  quelques  centaines  d'Arabes,  et  bien  plutôt 
des  curieux  que  des  combattants.  C'est  à  peine,  en  effet,  si 
quelques  coups  de  fusil  répondirent  aux  décharges  d'artillerie. 
Comme  la  nuit  arrivait,  on  remit  le  débarquement. 
lyC  14  juin,  à  la  pointe  du  jour,  les  navires  approchent  du  rivage. 
A  un  signal  donné,  toutes  les  embarcations  sont  mises  à  l'eau. 
Dès  cinq  heures  du  matin  cinq  régiments  étaient  rangés  en 
bataille  sur  la  presqu'île,  et  une  batterie  de  campagne  répondait 
au  feu  des  redoutes  établies  sur  les  hauteurs  voisines  ainsi  qu'à 
la  fusillade  de  nombreux  Arabes  qui  étaient  venus  s'embusquer 
dans  les  broussailles. 

lycs  opérations  étaient  vivement  menées. 
Pendant  que  la  division  Berthezène  enlevait  les  redoutes,  les 
soldats  de  Loverdo  débusquaient  les  indigènes  des  broussailles. 
Enfin  une  troisième  division,  celle  du  duc  des  Cars,  débarquait 
à  son  tour  ainsi  qu'une  partie  de  l'artillerie  et  des  munitions. 
Et  le  génie  fermait,  du  côté  de  la  campagne,  la  presqu'île  qui 
devenait  le  dépôt  général  de  l'armée. 

lyC  général  de  Bourmont  installait  son  quartier  général  dans 
la  mosquée  de  Sidi-Ferruch. 

Maintenant  nos  soldats  avaient  devant  eux  une  succession 
de  terrasses  dont  les  premiers  plans,  garnis  de  broussailles  et 
d'arbustes,  étaient  occupés  par  des  nuées  d'Arabes  qui  tiraient 
sur  nos  troupes. 

Les  journées  du  15  et  du  16,  furent  employées  à  de  simples 
escarmouches,  pendant  lesquelles  notre  débarquement  continuait. 
Mais  le  matin  du  16,  éclata  tm  orage  d'une  violence  inouïe. 
Et  déjà  l'on  s'abandonnait  aux  plus  sinistres  prédictions.  On 
rappelait  le  désastre  survenu  autrefois  à  la  flotte  espagnole  qui, 
sous  Charles-Quint,  avait  déjà  essayé  de  réduire  Alger.  C'était 
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en  1541.  Charles-Quint  était  venu  en  personne  avec  vingt-deux 
mille  hommes  de  troupe  et  une  flotte  de  soixante-cinq  galères 
de  combat  et  451  navires  de  transport  manœuvres  par  plus  de 
douze  mille  matelots.  Et  une  effroyable  tempête  ayant  fait 
sombrer  de  nombreux  vaisseaux,  des  milliers  d'hommes  avaient 
péri  ou  avaient  été  faits  prisonniers. 

Est-ce  que  la  tempête  qui  s'élevait  ainsi  le  16  septembre  1830 
allait  avoir  d'aussi  tragiques  conséquences?  Elle  aurait  duré 
quelques  heures  de  plus,  et  notre  flotte  était  dispersée  elle  aussi, 
et  notre  armée  abandonnée  sans  vivres,  sans  chevaux  et  presque 
sans  artillerie. 

Par  bonheur,  le  vent  sauta  à  l'est  et  la  mer  se  calma. 
C'était  l'Aga  Ibrahim  qui  commandait  les  A  gériens.  Il  les 
avait  concentrés  sur  les  hauteurs  de  Sidi-Ferruch  et  de  Staouéli. 
Et  tout  à  coup  les  cavaliers  arabes  se  précipitèrent  jusqu'à  nos 
retranchements;  quelques-ims  même  parvinrent  à  y  opérer  des 
trouées. 

I^a  situation  fut,  im  moment,  critique,  nos  soldats  ayant 
épuisé  leurs  cartouches  et  étant  trop  serrés  dans  la  mêlée  pour 
pouvoir  se  servir  de  leurs  baïonnettes.  C'est  alors  que  le  général 
de  Bourmont,  accourant  avec  la  division  du  duc  des  Cars, 
ordonnait  de  pousser  en  avant  jusqu'au  plateau  de  Staouéli. 
I^a  redoute  qui  défendait  le  plateau  est  emportée.  Les  Algériens 
reculent,  puis  prennent  la  fuite  et  ne  s'arrêtent  que  sous  les 
murs  d'Alger. 

La  victoire  de  Staouéli  nous  permettait  d'être  en  sûreté  dans 
notre  camp  et  de  pouvoir  continuer  notre  débarquement. 

L'aga  Ibrahim  était  pourtant  si  certain  du  succès  qu'il  s'était 
le  matin  de  la  bataille,  revêtu  de  ses  plus  riches  habits  et  qu'il 
avait  fait  préparer  dans  son  camp  un  repas  magnifique,  repas 
que  nos  soldats  mangèrent  sans  se  faire  prier.  Ils  occupèrent 
même  les  tentes  des  Arabes  dont  quelques-unes  étaient  riche- 
ment décorées. 

On  pense  si  nos  hommes  firent  surtout  honneur  au  festin, 
etix  qui  commençaient  à  se  fatiguer  de  la  viande  salée.  Ils  avaient, 
de  plus,  recueilh  de  précieux  approvisionnements,  et  avaient 
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même  capturé  plusieurs  chameaux  dont  ils  ne  parvinrent  pas, 
du  reste,  à  se  faire  obéir. 

Le  général  de  Bourmont  n'avait  plus  qu'à  attendre  les  pièces 
de  siège  qui  n'arrivèrent  que  le  24  juin. 

Les  Algériens,  encouragés  par  ce  retard  et  croyant  que  l'arrêt 
de  nos  troupes  était  un  signe  de  faiblesse,  s'apprêtaient  à  une 
sérieuse  résistance  quand  le  bombardement  commença. 

Le  4  juillet,  le  «  château  de  l'Empereur  »  «  Sultanieh  Kalassi,  » 
bâti  à  l'endroit  où  Charles-Quint  avait,  en  1541,  son  quartier 
général,  était  battu  en  brèche  et  sautait.  Et  nos  soldats  s'em- 
pressaient de  passer  par  la  brèche. 

Le  5  juillet  1830,  à  onze  heures,  les  Français  prenaient  posses- 
sion d'Alger,  et,  pour  la  circonstance,  nos  soldats  avaient 
orné  leurs  shakos  de  branches  de  myrthe  et  de  laurier. 

Nos  troupes  avaient  non  seulement  pris  Alger,  mais  aussi 
découvert  le  trésor  de  la  Kasba  qui  ne  fût  pas  évalué  à  moins 
de  cinquante-cinq  millions. 

Or,  lorsqu'on  connut,  plus  tard,  les  dépenses  de  l'expédition, 
l'on  sut  qu'elles  s'élevaient  à  quarante-huit  millions  cinq  cent 
mille  francs.  Ainsi  la  conquête  d'Alger  n'avait  rien  coûté.  Elle 
nous  rapportait  même  quelques  millions. 

Et  vingt  jours  avaient  suffi  à  nos  soldats  pour  effectuer  cette 
conquête  et  déUvrer  la  Méditerranée.  Moins  d'un  siècle  après 
les  pirateries  des  corsaires  de  la  Méditerranée,  dans  cette  même 
baie  d'Alger  qui  était  le  cadre  habituel  de  leurs  sinistres  exploits, 
on  pouvait  voir  un  superbe  spectacle  qui  avait  attiré  devant 
l'Amirauté  une  foule  joyeuse  et  enthousiaste. 

Le  Président  de  la  République  française,  à  bord  du  croiseur 
Strasbourg,  passait  la  revue  navale. 

Le  Strasbourg,  suivi  d'autres  unités  légères,  s'avance  salué 
par  des  salves  d'artillerie,  entre  la  Bretagne;  VUtah,  américain; 
le  Bembow,  anglais;  le  Caio-Duilio,  italien;  la  Reina-Regente, 
espagnol;  le  Carvalhao-Araryo,  portugais;  et  des  torpilleurs 
américains,  anglais,  italiens. 

Les  grands  cuirassés  se  détachent  sur  l'admirable  panorama 
de  la  ville  blanche  et  des  collines  qui  encadrent  la  rade,  et  l'effet 
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est  vraiment  impressionnant.  Au-dessus  du  navire  présidentiel 
évoluent  neuf  avions. 

Debout  sur  la  passerelle  de  commandement,  M.  Millerand 
répond  aux  saints  des  équipages  qui  poussent  des  hourras  et 
crient  «  Vive  la  République!  » 

Après  cette  splendide  revue  navale,  on  apercevait  sur  la 
plage  d'Hussein-Dey  des  groupes  de  cavaliers  qui  évoluaient 
au  grand  galop  et  dans  le  tumulte  des  armes.  On  se  serait  vrai- 
ment cru  au  temps  où  les  tribus  soulevées  par  Abd-el-Kader, 
nous  livraient  des  escarmouches  continuelles  et  nous  faisaient 
une  guerre  impitoyable.  Mais  ce  n'était  qu'une  image  de  la 
guerre,  spectacle  éblouissant  qu'offrait  au  Président  de  la  Répu- 
bhque  française  l'armée  d'Afrique,  avec  la  collaboration  de 
la  flotte.  ly'école  de  cavalerie  indigène  et  les  régiments  de  la 
première  brigade  de  cavalerie  d'Algérie,  spahis  et  chasseurs 
d'Afrique,  avec  le  concours  de  l'aviation,  du  génie,  du  cinquième 
groupe  d'auto-mitrailleuses,  simulaient  une  bataille  sur  la  plage 
d'Hussein-Dey. 

hes  spahis  et  les  chasseurs  viennent  de  débarquer  des  navires 
que  l'on  aperçoit  au  large.  Les  ennemis  sont  en  fuite.  Une  fan- 
tasia célèbre  la  victoire.  Mais  l'adversaire  revient  à  la  charge. 
Alors  l'escadre,  composée  de  quinze  grandes  unités,  évolue  et 
fait  feu  de  toutes  ses  pièces  contre  l'ennemi  qui  s'enfuit  pour- 
suivi par  les  vainqueurs. 

Et  toutes  ces  évolutions,  simulant  le  désordre  de  la  guerre, 
ne  s'en  exécutent  pas  moins  avec  une  remarquable  précision. 

Et,  comme  pour  illustrer  mieux  encore  ces  visions  d'une 
France  forte,  mais  qui,  loin  d'en  abuser,  cherchait  à  inspirer 
plutôt  l'affection  que  la  crainte,  après  le  salut  des  armées  de 
mer,  et  de  celles  de  terre,  voici  que  venait  celui  du  désert,  du 
grand  Sahara. 

Six  chefs  touaregs,  en  effet,  le  visage  à  moitié  voilé,  avaient 
fait  mille  cinq  cents  kilomètres  à  dos  de  chameau,  du  Hoggar  à 
Ouargla,  pour  présenter  leurs  hommages  au  Président  de  la 
République. 

Il  ne  suffisait  pas  que  cette  œuvre  glorieuse  de  civilisation 
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accomplie  par  la  France  en  Algérie,  fut  éclatante  aux  seuls 
yeux  de  ceux  qui  suivaient  le  voyage  du  Président  de  la  Répu- 
blique, ce  dernier  a  tenu  à  exposer  comment  un  si  splendide 
résultat  avait  été  obtenu,  et  comment  il  pouvait  s'améliorer 
encore,  dans  un  discours  dont  rien  n'est  à  retrancher,  tant  il 
constitue  une  admirable  leçon  de  choses.  M.  Millerand  s'exprima 
ainsi  répondant  au  très  éloquent  discours  que  venait  de  pro- 
noncer M.  Steeg,  au  banquet  qui  avait  précédé  la  revue  navale  : 

«  Le  3  août  1914,  à  six  heures  quarante-cinq  du  soir,  l'Alle- 
magne déclarait  la  guerre  à  la  France. 

«  Le  lendemain,  4  août,  à  cinq  heures  du  matin,  les  ports  de 
Bône  et  de  Philippeville  subissaient  le  premier  bombardement 
de  l'ennemi. 

«  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'évoque  aujourd'hui,  dans 
cette  ville  qui  vient  de  réserver  un  si  magnifique  accueil  au 
représentant  de  la  France,  le  souvenir  de  ces  heures  poignantes. 

«  Nul,  en  effet,  ne  se  méprit  alors  sur  la  vraie  signification 
de  l'agression  et  sur  l'espoir  injurieux  pour  la  dignité  et  l'hon- 
neur de  l'Algérie  dont  elle  était  la  manifestation.  Certes,  pas  im 
instant,  la  France  n'avait  douté  de  la  réponse  qui  serait  faite 
à  ce  défi.  Elle  dépassa,  cependant,  par  sa  netteté  et  sa  sponta- 
néité, les  espérances  les  plus  optimistes.  Elle  jaillit  péremp- 
toire  et  décisive  du  cœur  enthousiaste  des  enfants  de  l'Algérie, 
français  et  indigènes,  confondus  dans  la  même  révolte,  dans  la 
même  foi,  dans  le  même  amour  de  la  France,  de  la  partie  com- 
mune pour  la  défense  de  laquelle  les  ims  et  les  autres  se  dres- 
sèrent, d'un  seul  mouvement,  prêts  au  sacrifice. 

«  La  réponse,  c'est  cette  admirable  armée  d'Afrique  qui  est 
allée  la  porter  sur  tous  les  champs  de  bataille  d'Europe,  ajou- 
tant à  ses  anciens  titres  de  gloire  tant  de  titres  nouveaux, 
consacrant  par  le  sang  versé  pour  le  triomphe  de  la  même 
cause,  l'union  définitive  préparée  par  tant  d'années  de  vie 
commune. 

«  La  réponse,  elle  est  venue  enfin  de  cette  population  algé- 
rienne qui,  sans  une  minute  de  défaillance,  pendant  les  dures 
années  d'épreuves,  a  contribué,  de  tous  ses  moyens,  avec  ime 
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énergie  et  iine  générosité  inlassables,  au  ravitaillement  de  la 
métropole. 

«  Au  lendemain  de  cette  guerre  si  longue  et  si  douloureuse, 
après  la  victoire  du  Droit,  que  le  sacrifice  d'un  trop  grand 
nombre  de  nos  enfants  a  rendue  possible,  le  Président  de  la  Répu- 
blique se  devait  à  lui-même,  il  devait  à  l'Algérie  comme  à  la 
France,  d'apporter  l'expression  de  la  reconnaissance  nationale 
et  le  pieux  hommage  de  la  République  aux  cinquante  mille 
soldats  de  l'Algérie  morts  pour  la  France, 

a  C'est  le  premier  objet  de  la  visite  que  je  vous  rends  aujour- 
d'hui. Ce  n'est  pas  le  seul. 

«  Nous  sommes  assez  enclins  à  exercer  sur  nous-mêmes,  notre 
esprit  critique  et  à  nous  juger  avec  une  sévérité  parfois  exces- 
sive pour  saisir  l'occasion  aujourd'hui  offerte  de  mettre  en 
lumière  la  grande  leçon,  tout  à  l'honneur  de  la  France,  qui  se 
dégage  de  l'active  collaboration  de  tous  les  Algériens,  qu'ils 
soient  Français,  d'origine  européenne  ou  de  race  indigène. 

<i  Une  œuvre  glorieuse  de  civilisation  a  été  accomplie  dans 
ce  pays;  nous  avons  le  droit  d'en  être  fiers  et  notre  reconnais- 
sance est  due  aux  hommes  qui,  au  cours  d'une  période  presque 
séculaire,  ont  su  non  seulement  assurer  la  conquête  du  sol, 
mais  —  résultat  autrement  rare  et  précieux  —  obtenir  l'adhé- 
sion des  intelligences  et  des  cœurs. 

«  C'est  à  eux  que  j'entends  rendre  hommage.  Ce  sont  ces  fils 
de  France,  courageux,  intelligents,  entreprenants  qui  ont  rendu 
possibles  les  résultats  dont  nous  nous  enorgueillissons  aujour- 
d'hui. Ce  sont  eux  qui,  en  créant  ces  fermes,  ces  exploitations 
agricoles,  ces  centres  de  colonisation,  ces  villages  et  ces  vUles 
vers  lesquels  l'élément  indigène  se  sentait  de  plus  en  plus  attiré, 
ont  préparé,  puis  cimenté  la  nécessaire  et  bienfaisante  com- 
munauté des  intérêts.  En  associant  étroitement  à  leur  œuvre 
la  population  indigène,  en  l'initiant  à  leurs  méthodes,  en  la 
faisant  participer  à  leur  prospérité,  ils  l'ont  progressivement 
acheminée  vers  une  harmonie  de  sentiments  qui  devaient  se 
manifester  avec  éclat  le  jour  où  la  France  menacée  l'appellerait 
à  défendre  le  patrimoine  commun. 
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«  Au  cours  du  voyage  de  mon  éminent  prédécesseur  et  ami, 
M.  le  président  Loubet,  en  Algérie,  un  chef  indigène  s'écriait  : 
«  Nous  sommes  tous  prêts  à  marcher  sous  le  drapeau  français 
pour  la  défense  de  la  France.  »  Ce  que  valait  cette  promesse, 
jaillie  spontanément  des  lèvres  d'un  agha  en  avril  1903,  les  faits 
l'ont  vérifié  de  1914  à  1918. 

«  Sans  doute,  une  adaptation  aussi  laborieuse,  aussi  délicate, 
ne  s'est  pas  accomplie  sans  heurts,  sans  à-coups.  Il  n'est  pas 
d'œuvre  humaine  —  surtout  d'une  telle  complexité  —  qui 
n'entraîne  avec  elle  d'inévitables  erreurs. 

«  Ce  n'est  pas  moins  pour  la  France  un  titre  d'impérissable 
honneur  que  d'avoir  tenté,  sur  cette  terre  d'Afrique,  la  conquête 
morale  des  populations  indigènes,  et  de  l'avoir  réalisée,  en 
respectant  scrupuleusement  leur  foi,  leurs  traditions  et  leurs 
mœurs. 

«  Certes,  ce  n'était  pas  un  problème  aisé  que  celui  de  rendre 
aimable  à  des  races  d'origine,  de  mentalité  et  de  civilisation 
si  différentes,  l'action  de  notre  autorité,  et  c'est  un  devoir  bien 
doux  à  remplir  que  de  rendre  aux  hommes  qui  l'ont  résolu, 
à  tous  ceux  —  militaires  et  civils  —  qui  se  sont  succédé  ici 
depuis  tantôt  cent  ans,  cette  justice  qu'ils  ont  su,  à  travers 
la  consciencieuse  recherche  des  meilleures  formules  de  colo- 
nisation, édifier  peu  à  peu  une  œuvre  digne  de  la  France,  de  la 
plus  haute  personne  morale,  pour  reprendre  le  mot  de  Gambetta, 
qui  soit  dans  le  monde. 

«  Bien  loin  de  songer  à  détruire,  ces  conquérants  s'attachèrent, 
au  contraire,  à  créer  de  la  richesse  et  du  bien-être.  Ils  appor- 
tèrent à  la  population  indigène,  décimée  par  la  maladie,  les 
misères  physiologiques,  l'inestimable  secours  de  la  science 
moderne. 

«  Par  une  organisation  méthodique  de  la  lutte  contre  les 
épidémies,  par  la  création  d'hôpitaux,  d'infirmeries  indigènes, 
par  l'amélioration  constante  du  sort  des  populations,  ils  réus- 
sirent, non  seulement  à  enrayer  la  mortalité,  mais  à  déter- 
miner un  accroissement  significatif  de  la  population  qui  serait 
à  lui  seul,  —  s'il  en  était  besoin  —  la  plus  éloquente  des  réponses 
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à  nos  détracteurs.  L'œuvre  se  développe  sous  nos  yeux. 
«  Pour  n'avoir  pris  possession  de  vos  hautes  fonctions  que 
depuis  quelques  mois,  mon  cher  gouverneur  général,  vous  n'en 
avez  pas  moins  déjà  fait  apprécier  par  vos  administrés,  français 
et  indigènes,  les  rares  qualités  de  tact,  de  conscience,  d'auto- 
rité qui  vous  avaient  désigné  au  choix  du  gouvernement. 

«  S'il  m'était  permis  de  distinguer  entre  les  fonctionnaires 
placés  sous  votre  éminente  direction,  je  désirerais  exprimer  plus 
particulièrement  la  reconnaissance  du  pays  à  certains  d'entre 
eux  auxquels  me  paraît  être  confiée  une  des  missions  les  plus 
essentielles  et  les  plus  complexes.  Je  vetix  parler  de  vos  admi- 
nistrateurs des  communes  mixtes,  si  modestes  et  si  méritants. 
C'est  par  eux  que  l'œuvre  de  pénétration  et  de  colonisation 
française,  entreprise  par  nos  colons,  s'est  trouvée  complétée. 
Vivant  en  contact  plus  étroit  encore  avec  les  indigènes,  parlant 
leur  langue,  les  aimant,  ils  ont  su,  dans  l'ensemble,  être  les  pro- 
tecteurs, les  éducateurs,  les  animateurs  de  cette  société,  dont  il 
importait  de  guider  prudemment  l'évolution  dans  le  sens  de  ses 
traditions. 

«  C'est  à  la  conception  qu'Us  se  font  de  leur  rôle,  à  l'esprit 
qui  les  anime,  à  leur  valeur  morale  que  sont  dues  —  pour  ime 
grande  part  —  les  harmonieuses  relations  nouées  entre  les  élé- 
ments français  et  indigènes. 

«  L'œuvre  veut  être  poursuivie  dans  le  même  esprit,  avec  la 
même  prudence. 

«  La  guerre  n'a  pas  seulement  provoqué  un  indescriptible  bou- 
leversement économique;  elle  a  eu  également  pour  conséquence 
un  ébranlement  moral  considérable.  Elle  a  jeté,  à  travers  le 
monde,  dans  un  désordre  tumultueux  un  flot  d'idées,  de  reven- 
dications, de  principes  dont  il  serait  hardi  de  prétendre 
qu'une  tentative  trop  rapide  de  réalisation  ne  risquerait  pas 
d'amener  un  mouvement  de  régression  redoutable  et  de  compro- 
mettre les  résultats  chèrement  acquis  par  plusieurs  générations. 

«  Aucune  solution  ne  saurait  être  a  priori  exclue.  Il  est,  au 
contraire,  profondément  souhaitable  que  ceux  qui  ont  donné 
de  si  indiscutables  témoignages  de  loyalisme  et  d'attachement 
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à  la  grande  patrie  soient,  de  plus  en  plus,  étroitement  associés 
à  nos  préoccupations  nationales,  à  nos  devoirs  et  à  nos  droits. 
Les  représentants,  à  tous  les  degrés,  de  la  France  en  Algérie, 
doivent  redoubler  d'attention,  de  sollicitude  et  d'activité,  pour 
conduire  sans  à-coups,  sans  les  troubler  dans  leurs  croyances 
au  r5rtlime  de  leurs  propres  facultés  d'évolution  les  populations 
qu'ils  administrent,  vers  un  état  social,  politique  et  économique 
qui,  chaque  jour  amélioré,  ne  cesse  pas  toutefois  de  répondre 
aux  exigences  de  leur  mentalité  et  de  leurs  traditions. 

«  Au  premier  rang  des  artisans  de  cette  grande  œuvre,  je 
tiens  à  saluer  les  membres  des  délégations  financières  algé- 
riennes. 

«  Vous  avez  amplement  justifié,  messieurs,  la  confiance  que 
vous  avait  témoignée  le  gouvernement  de  la  République,  en 
remettant  entre  vos  mains  les  destinées  économiques  et  finan- 
cières de  notre  magnifique  domaine. 

«  ly'épreuve  a  été  décisive. 

«  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  suivre  année  par  année, 
la  progression  de  vos  budgets,  indice  d'une  richesse  en  voie 
d'accroissement  continu. 

«  Par  la  création  de  nouvelles  voies  ferrées,  par  l'ouverture 
de  routes  nationales,  départementales  et  vicinales,  par  les  crédits 
considérables  consacrés  à  l'aménagement  des  ports,  à  l'amélio- 
ration et  à  l'extension  des  exploitations  agricoles,  vous  avez 
contribué  à  accroître,  dans  des  proportions  inespérées,  le  chiffre 
des  exportations  et  des  importations  en  Algérie. 

«  I/e  programme  de  grands  travaux  que  vous  venez  d'éla- 
borer et  de  gager  par  un  emprunt  atteste  la  confiance  robuste 
et  l'énergie  qui  font  de  vous  les  dignes  successeurs  des  pionniers 
auxquels,  tout  à  l'heure,  je  rendais  hommage.  Nous  serons 
heureux,  d'accord  avec  les  dévoués  représentants  de  l'Algérie 
au  Parlement,  de  seconder  votre  action,  estimant  de  quel  poids 
peuvent  peser  dans  le  relèvement  de  notre  économie  nationale 
les  richesses  que  vous  créez  et  développez  sur  cette  terre 
d'Afrique. 

«  Nous  savons  ce  que  vous  attendez  de  nous  :  la  large  décen- 
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tralisation  qui  vous  est  nécessaire  et  dont  la  souveraineté 
française,  la  preuve  en  est  amplement  faite,  n'a  rien  à  redouter. 
«  Entre  la  métropole  et  l'Algérie,  l'union  est  indissoluble. 
Le  sang  versé  en  commun  l'a  définitivement  scellée  et  la  fra- 
ternité des  armes  s'est  aflSrmée  si  étroite,  dans  de  si  tragiques 
circonstances,  que  la  France  peut,  sans  inquiétudes,  avec  la 
fierté  et  la  tendresse  confiante  d'un  cœur  maternel,  restreindre 
son  rôle  à  assurer  la  marche  toujours  plus  libre  de  sa  fille  chérie 
vers  les  magnifiques  destinées  que  l'avenir  nous  réserve.  » 
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CHAPITRE  X 

UN  BUREAU  ARABE  EN  1832.  Il  CE  N'EST  PAS  TOUT  DE  CONSTRUIRE 
DES  ÉCOLES  POUR  LES  JEUNES  ARABES,  IL  FAUT  SAVOIR  LES  Y  ATTIRER. 
LE  JARDIN  DES  PETITS  KABYLES.  ||  DE  L'UNIVERSITÉ  D'ALGER  A  LA 
MÉDERSA.  Il  AUTOUR  DU  TOMBEAU  DE  SIDI-BEL-ER-RHAMAR.  Ij  A  FRANCHE 
REQUÊTE,    RÉPONSE    SYMPATHIQUE    ET    NETTE. 


DANS  une  salle  assez  grande,  où  sont  tassés  deux  fois  plus 
d'Arabes  qu'il  n'en  pourrait  raisonnablement  tenir,  un 
jeune  officier  écoute  les  plaintes  des  indigènes,  les  inter- 
roge, souvent  avec  difficulté,  car  il  ne  parle  pas  couramment 
leur  langue,  mais  apporte  néanmoins  à  cet  interrogatoire  une 
amicale  patience. 

Dans  tous  les  coins,  de  vieux  Arabes  accroupis,  quelques-uns 
vêtus  de  simples  loques,  écoutent  avec  une  attention  soutenue 
et,  de  temps  en  temps,  manifestent  par  des  exclamations  appro- 
batives  leur  satisfaction  d'un  jugement  rendu. 

Nous  sommes  en  1832,  dans  un  «  bureau  arabe  ». 

Et  ce  jeune  officier  français  est  un  de  ceux  qui  se  sont  consa- 
crés courageusement  à  une  besogne  administrative,  souvent  fas- 
tidieuse, mais  nécessaire,  car  c'était  le  seul  moyen  d'établir  un 
trait  d'union  entre  la  race  européenne  qui  s'était  implantée 
en  Algérie  depuis  1830  et  l'indigène  occupant  le  pays. 

Devant  le  «  bureau  arabe  »  la  population  indigène  venait 
porter  toutes  ses  plaintes.  Si  l'affaire  était  judiciaire,  on  la 
transmettait  au  kadhi;  si  l'affaire  était  grave,  elle  était  soumise 
aux  conseils  de  guerre.  Mais,  pour  tous  les  autres  cas,  le  «  bureau 
arabe»  jugeait  avec  pleins  pouvoirs.  Et  quand  l'indigène  s'était 
aperçu  que  le  chef  réglait  tous  les  petits  démêlés  qui  lui  étaient 
soumis  avec  attention  et  équité,  il  prenait  confiance  et  devenait 
communicatif. 

C'est  la  réussite  de  ces  premiers  bureaux  arabes,  si  simples  et 
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si  curieux,  qui  devait  donner  l'idée  de  créer  ces  administrateurs 
des  communes  mixtes  dont  le  Président  de  la  République 
vantait  l'utilité  et  le  dévouement. 

Là  encore,  on  a  fait  du  chemin  depuis  1830,  et  dans  la  bonne 
voie. 

Et  quand  on  jette  le  même  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'œuvre 
scolaire  en  Algérie,  quels  souvenirs  intéressants  et  instructifs! 

Dès  1832  on  avait  bien  ouvert  des  écoles  primaires  à  Alger. 
On  avait  compris  que  c'était  l'intérêt,  comme  le  devoir,  de  la 
métropole,  d'instruire  les  petits  Arabes,  seulement,  s'il  y  avait 
des  écoles,  aucun  élève  indigène  n'en  franchissait  le  seuil. 

L'on  créa  alors  toujours  à  Alger,  une  école  spéciale,  qu'on 
appelait  l'école  maure-française.  Les  petits  indigènes  y  vinrent 
une  soixantaine.  Mais  c'était  les  fils  des  agents  rétribués  par  la 
ville  ou  l'État  qui  étaient  obligés  de  se  faire  bien  voir  du  gouver- 
nement. Et,  au  fur  et  à  mesure  que  s'étendait  notre  conquête, 
on  ouvrait  en  Algérie  de  nouvelles  écoles,  dues  presque  toutes 
à  l'initiative  d'officiers. 

Les  élèves  indigènes  étaient  toujours  aussi  rares.  En  1844,  on 
comptait  à  peine  sept  écoliers  musulmans  pour  cent  écoliers 
européens. 

De  nombreuses  communes  eurent  alors  l'excellente  idée  d'at- 
tacher un  taleb  d'une  mosquée  voisine  à  l'école.  Ce  taleb  rece- 
vait de  la  municipalité  une  indemnité  de  500  à  600  francs.  Il 
avait  pour  mission  de  conduire,  et  même  de  surveiller,  à  l'école 
française  les  jeunes  indigènes  de  l'endroit  auxquels  il  enseignait 
l'arabe  et  le  coran  en  dehors  des  heures  de  classe  régulières. 

C'était  là  un  système  ingénieux  qui  donnait  satisfaction  aux 
familles.  Celles-ci  confiaient  volontiers  leurs  enfants  au  taleb 
dont  la  présence  continuelle,  même  pendant  les  heures  de  cours, 
les  rassurait  complètement  au  point  de  vue  de  leurs  croyances 
religieuses. 

La  preuve  que  l'idée  était  bonne,  c'est  que  dans  certaines 
villes  qui  se  lassèrent  de  payer  une  indemnité  au  taleb,  comme 
à  Blida,  à  Miliana,  la  suppression  du  taleb  fut  immédiatement 
suivie  du  départ  des  petits  élèves  indigènes.  Au  contraire,  dans 
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les  écoles  où  le  taleb  était  maintenu  les  élèves  continuaient  à 
venir  nombreux,  et  régulièrement. 

Après  avoir  pris  la  précaution,  bien  légitime,  de  rassurer  au 
point  de  leurs  croyances  religieuses  les  Arabes  dont  on  voulait 
instruire  les  fils,  on  s'avisa  qu'il  ne  s'agissait  nullement  de 
donner  à  ces  petits  Arabes  et  à  ces  petits  Kabyles  une  instruc- 
tion intégrale,  autrement  dit  d'en  faire  des  savants,  mais  bien 
plutôt  de  les  mettre  simplement  en  état  de  comprendre  notre 
langue,  de  la  parler,  et  de  pouvoir  ainsi,  tout  en  devenant  des 
clients  pour  notre  commerce  et  notre  industrie,  profiter  de  notre 
civilisation. 

En  1890,  un  nouveau  et  très  important  progrès  était  accompli 
dans  l'établissement  des  programmes  scolaires.  On  représen- 
tait d'abord  à  l'Arabe  la  France  riche  par  son  agriculture,  ses 
usines,  son  commerce,  afin  qu'il  pût  apprécier  les  bienfaits  de 
la  civilisation  auxquels  on  le  faisait  participer.  Puis  on  s'appli- 
quait à  combattre  les  préjugés  indigènes,  à  lutter  contre  la  rou- 
tine. Enfin,  l'on  enseignait  aux  Arabes  les  choses  de  la  vie  pra- 
tique. L'instruction  apparaissait  alors  aux  yeux  des  Arabes  et 
des  Kabyles  comme  entraînant  avec  elle  un  avantage  matériel 
et  immédiat.  C'est  dans  cette  pensée  que  toutes  les  écoles  ont 
été  pourvues  d'un  petit  atelier  et  que  de  véritables  cours  d'ap- 
prentissage ont  été  annexés  aux  écoles  principales. 

Et  maintenant  le  voyageur  qui  parcourt  l'Algérie,  la  Kabylie, 
rencontre  souvent  près  de  l'école  indigène  un  jardin  fertile  et 
bien  entretenu.  Il  y  voit  de  beaux  légumes  et  de  jeunes  arbres 
soignés  :  des  pommes  de  terre,  des  pois,  des  haricots,  des  laitues, 
des  groseilliers.  Il  n'y  a  pas  de  mauvaises  herbes.  Partout  des 
allées  bien  tracées,  et  des  carrés  bien  alignés  séparés  par  des 
fleurs  ou  des  bordures.  Et  l'eau  coule  de  tous  côtés. 

Mais  voici  que  tout  à  coup  ce  jardin  merveilleux  s'emplit 
d'enfants  qui  accourent  joyeux.Ce  sont  de  petits  Kabyles  qui 
sortent  de  l'école  et  se  précipitent  vers  leurs  jardinets  res- 
pectifs. 

Car  tous  ces  petits  carrés  si  bien  entretenus,  ce  sont  les  jar- 
dins des  écoliers.   Là  ils  bêchent,  ils  sarclent,  ils  binent,  ils 
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examinent  les  produits  de  leur  travail,  et  ils  emportent  triom- 
phalement chez  eux  les  légumes  qui  peuvent  figurer  dans  le 
repas  quotidien.  Et  les  parents,  enthousiasmés,  viennent  voir 
le  jardin  du  «  cheick,  »  du  maître  d'école. 

Ils  sont  loin,  aujourd'hui,  ces  tâtonnements  du  début  dans 
la  recherche  du  meilleur  système  d'instruction  pour  les  petits 
Arabes.  Voici  le  spectacle,  à  la  fois  touchant  et  réconfortant 
auquel  on  pouvait  assister  le  20  avril  1922  à  l'Université  d'Alger. 

Dans  ces  bâtiments  de  l'Université  d'une  si  belle  architecture, 
construits  dans  une  superbe  palmeraie,  les  professeurs,  les  étu- 
diants et  les  enfants  des  écoles  sont  réunis  et  acclament  le  Pré- 
sident de  la  République  française. 

Le  Recteur  conduit  M.  Millerand  devant  la  plaque  de  marbre 
où  sont  gravés  les  noms  des  professeurs  et  des  élèves  de  l'Uni- 
versité d'Alger  morts  pour  la  France  et  prononce  le  serment 
que  les  survivants  de  la  nouvelle  génération  sauraient  aussi 
faire  leur  devoir. 

Et  M.  Millerand  reçoit  ce  serment  au  nom  de  la  France  : 

«  Rien  n'est  plus  significatif,  dit-il,  que  ces  simples  plaques 
de  marbre.  Si  quelque  chose  peut  alléger  notre  deuil,  c'est  la 
pensée  que  la  France  n'a  été  pour  rien  dans  les  événements 
qui  ont  rendu  ces  sacrifices  nécessaires.  Lorsque,  le  2  août  1914, 
la  France  tout  entière  s'est  levée  pour  courir  à  la  frontière,  elle 
savait  que,  depuis  cinquante  ans,  depuis  que  lui  avaient  été 
arrachées  par  un  odieux  abus  de  la  force  les  provinces  chéries 
qui  faisaient  partie  de  sa  chair  et  de  son  sang,  elle  n'avait  pas 
fait  un  geste,  elle  n'avait  pas  eu  une  pensée  qui  pût  mener  à  la 
guerre. 

«  La  guerre  lui  a  été  imposée,  mais  le  jour  où  elle  a  dû  se  lever 
pour  y  faire  face,  elle  a  prêté  le  serment  de  tenir  jusqu'au  bout, 
c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  l'injustice  aurait  été  réparée,  le 
droit  vengé,  les  Français  violemment  enlevés  de  la  mère  patrie 
rendus  à  cette  patrie.  Ce  serment  a  été  tenu,  le  but  atteint.  Et 
vous  jeunes  gens  qui  m'écoutez  et  qui,  demain  entrerez  dans 
la  vie,  rappelez- vous  ce  que  veulent  dire  ces  plaques;  elles 
•ignilient  (|uc  si  voils  êtes  comme  nous  animés  de  l'esprit  de 
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paix,  si  vous  estimez  que  la  guerre  est  épouvantable,  horrible, 
il  y  aurait  quelque  chose  de  plus  épouvantable  et  de  plus  hor- 
rible, ce  serait  d'accepter,  le  front  baissé,  l'humiHation  et  de 
ne  pas  être  en  mesure,  le  jour  venu,  comme  l'ont  fait  vos  aînés 
de  1914  jusqu'en  1918,  de  faire  respecter  le  droit  et  d'assurer  le 
triomphe  de  la  civilisation. 

«  Vous  feriez  comme  eux,  poursuit  M.  Millerand,  si  la  destinée 
le  voulait.  Mais  j'ai  foi  que  l'attitude  de  la  France  pacifique, 
mais  ferme  dans  ses  desseins,  proclamant  au  monde  qu'elle  ne 
veut  comme  elle  l'a  toujours  voulu  depuis  cinquante  ans  que 
la  paix,  mais  décidée  à  faire  demain,  comme  elle  l'a  fait  hier, 
respecter  le  droit  et  ses  droits,  que  cette  attitude  sufiSra  à  main- 
tenir la  paix.  Ces  héros  auront,  non  seulement  sauvé  la  France, 
mais  en  même  temps,  par  leur  sacrifice  suprême  assuré  à  l'huma- 
nité une  ère  de  paix  et  de  calme.  » 

Et,  comme  pour  illustrer  les  promesses  qui  ont  toujours  été 
faites  aux  populations  indigènes,  et  si  solennellement  renouvelées 
pendant  le  voyage  présidentiel,  de  «  respecter  scrupuleusement 
leur  foi,  leurs  traditions  et  leurs  mœurs,  »  en  quittant  l'Univer- 
sité le  cortège  escaladait  les  hauteurs  de  la  vieille  ville  et  arri- 
vait, au  milieu  des  acclamations,  jusqu'à  la  Médersa  et  la 
mosquée  de  Sidi  Abd-er-Rahman. 

Iva  Médersa  est  l'établissement  d'enseignement  supérieur 
musulman  où  suivent  les  cours  les  étudiants  indigènes  qui  se 
destinent  à  la  magistrature  ou  au  clergé  musulman.  Le  Recteur 
de  l'université  musulmane  prononce  tme  allocution  dans  laquelle 
il  afiSrme  le  loyalisme  des  étudiants  musulmans. 

M.  Millerand  le  remercie.  «  Rien,  dit-il,  ne  prouve  mieux  le 
respect  qui  anime  la  poUtique  de  la  France  à  l'égard  des  indi- 
gènes, politique  d'association,  d'union  étroite.  » 

Mais  nous  voici  dans  la  mosquée  de  Sidi-Abd-er-Rhaman 
sous  l'illustre  patronage  duquel  fut  mise  la  médersa. 

Le  marabout  Sidi-Abd-er-Rhaman,  qui  mourut  à  Alger  en 
1471,  est  demeuré  célèbre  chez  les  musulmans  algériens  aussi 
bien  par  sa  science  que  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  a  laissé  des 
ouvrages   théologiques   très   estimés,    mais  c'était   surtout  un 
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homme  aimant  le  bien,  et  bon  pour  ses  semblables.  Aussi  sa 
mémoire  est-eUe  chère  à  tous  les  musulmans,  et  surtout  à  ceux 
d'Alger  qui  le  considèrent  comme  leur  patron.  Toute  parole 
échangée  devant  le  tombeau  de  Sidi-Abd-er-Rhaman  devient 
aussitôt  sacrée.  Et  la  «  koubba  »  renfermant  le  tombeau  du  saint 
est  vm  but  de  pèlerinage  et  l'objet  d'un  culte  incessant. 

Une  châsse  de  bois  sculptée,  ornée  d'enluminures  et  entourée 
d'étendards  de  soie  multicolores  surmonte  le  tombeau  du  mara- 
bout. Des  lustres  sont  suspendus  à  la  coupole  et  les  murs  sont 
couverts  d'ex-voto  et  de  superbes  bannières.  I^a  mosquée  de 
Sidi-Abd-er-Rhaman  est  elle-même  un  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture avec  son  gracieux  minaret  carré  à  étages  de  colonnettes 
oii  brillent  d'harmonieux  revêtements  de  faïences,  et  ses  ter- 
rasses superposées  plantées  d'arbustes  et  de  fleurs. 

C'est  au  centre  même  de  cette  mosquée  que  s'étaient  groupés 
les  représentants  du  culte  et  les  fidèles  pendant  que  le  Président 
de  la  confrérie  souhaitait  la  bienvenue  au  Président,  et  afiir- 
mait  l'attachement  des  populations  à  la  France. 

A  son  tour  Kaleb,  conseiller  municipal,  conseiller  général  et 
délégué  financier,  prend  la  parole.  Kaleb  est  le  petit- fils  d'Abd- 
el-Kader.  Grand,  le  teint  mat,  le  visage  encadré  d'une  barbe 
noire,  le  regard  énergique,  Kaleb,  après  avoir  affirmé  la  joie 
causée  aux  indigènes  par  le  voyage  du  Président,  dit  que  ce 
voyage  leur  a  fait  naître  de  grandes  espérances.  Les  indigènes 
sont  des  enfants  de  la  France  qui  aspirent  à  jouir  des  mêmes 
droits  que  les  autres  Français,  et  à  s'asseoir  au  foyer  commun. 
Et  Kaleb  continue  :  «  Les  musulmans  reconnaissent  la  solli- 
citude dont  ils  ont  été  l'objet,  mais  ils  souhaitent  jouir  pleine- 
ment des  libertés  qui  leur  ont  été  accordées  de  façon  qu'ils 
puissent  prendre  rang  dans  la  grande  famille  française.  Leur 
loyalisme  ne  saurait  être  mis  en  doute,  ils  ont  répondu  à  l'appel 
de  la  mère  patrie  et  près  d'un  siècle  de  vie  commune  a  appris 
aux  indigènes  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  passer  de  la  France, 
mais  ce  qu'ils  souhaitent  aujourd'hui,  c'est  la  représentation  des 
musulmans  au  Parlement  français. 

«  Nos  représentants,  conclut  Kaleb  y  apporteront  un  indé- 
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fectible  attachement  à  la  France.  Nous  avons  mérité  cet  hon- 
neur, car  nous  sommes  de  bons  Français.  » 

Les  paroles  de  Kaleb  avaient  été  écoutées  dans  le  plus  grand 
silence  par  tous,  colons  et  indigènes,  et  l'attention  redoubla 
encore  quand  M.  Millerand,  d'une  voix  assurée,  très  nette  et 
scandant  bien  ses  paroles,  répondit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  suis  heureux  que  vous  ayez  rappelé,  en  les  confirmant, 
les  déclarations  de  loyalisme,  d'indéfectible  attachement  que  je 
recueille,  à  chaque  pas,  des  indigènes  de  l'Algérie. 

«  Depuis  que  la  France  y  est  installée,  les  indigènes  ont  pu 
compter  les   améliorations   que   la   France   leur   a   apportées. 

«  Elle  ne  s'en  vante  pas;  en  agissant  ainsi  elle  a  obéi  à  son 
esprit,  elle  a  rempli  son  devoir  :  elle  continuera. 

«  lycs  indigènes  ont  répondu  noblement  à  la  confiance  que  la 
France  mettait  en  eux.  Ils  ont  le  droit  de  rappeler  que  pendant 
la  grande  guerre,  les  fils  des  indigènes  se  sont  fait  tuer  comme 
les  fils  des  colons  pour  la  défense  de  la  France  et  de  la  civili- 
sation. La  France  ne  l'a  pas  oublié  et,  dès  1919,  à  peine  la  guerre 
terminée,  le  Parlement  de  la  République  a  voté  une  loi  consi- 
dérable qui  n'a  pas  été  sans  rencontrer  en  Algérie  de  vives 
oppositions.  Elle  a  mis  sur  le  pied  de  complète  égalité  dans  les 
conseils  municipaux,  dans  les  conseils  généraux,  dans  les  délé- 
gations financières,  les  représentants  des  indigènes  et  les  repré- 
sentants des  colons. 

«  Vous  demandez  plus;  vous  avez  posé  la  question  avec  net- 
teté. Cela  me  permet  de  répondre  avec  la  même  netteté.  Je 
crois  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  dangereux  pour  tous,  pour 
vous  comme  pour  nous,  que  d'aller  trop  vite  dans  la  voie  où  nous 
nous  sommes  engagés  et  où  nous  ne  nous  arrêterons  pas.  Donner 
aux  musulmans  des  représentants  directs  au  Parlement,  telle 
est  votre  demande. 

«  Je  ne  doute  pas  qu'un  jour  ne  vienne  où  les  droits  poli- 
tiques déjà  considérables  des  indigènes  soient  augmentés  encore. 
Vous  êtes  un  esprit  trop  fin,  trop  avisé,  trop  averti  des  réalités, 
pour  ne  pas  vous  rendre  compte  que  le  péril  le  plus  grand  pour 
les  indigènes  comme  pour  nous,  serait  celui  où  nous  nous  expo- 
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serions  si,  pour  avoir  été  trop  vite,  nous  nous  trouvions  con- 
traints de  revenir  en  arrière.  Voilà  pourquoi  je  crois  prudent 
d'attendre  que  la  loi  de  1919  ait  développé  ses  conséquences, 
que  colons  comme  indigènes  aient  pu  en  connaître  et  en  appré- 
cier les  résultats.  Ces  résultats,  j'en  suis  sûr,  seront  bienfaisants; 
ils  nous  permettront  un  jour  d'aller  plus  loin.  A  la  réflexion 
vous  comprendrez  comme  moi  que  ce  qui  s'impose  d'abord,  de 
toute  nécessité,  c'est  que  la  pratique  des  droits  nouveaux  que 
la  France  a  été  heureuse  d'accorder  aux  musulmans  algériens, 
la  conscience  qu'ils  prendront  de  plus  en  plus  de  leur  impor- 
tance et  de  leur  étendue,  fassent  tout  naturellement  leur  édu- 
cation. 

«  Forts  des  avantages  légitimes  qu'ils  ont  déjà  remportés, 
connaissant  bien  l'esprit  et  la  volonté  de  la  France,  les  indi- 
gènes, j'en  suis  convaincu,  poursuivront,  en  plein  accord  avec 
les  colons,  cette  association  nécessaire  et  bienfaisante  de  laquelle 
j'attends,  dans  l'avenir,  des  résultats  non  moins  heureux  que 
ceux  qu'elle  a  déjà  produits  dans  le  passé  pour  les  indigènes, 
pour  les  colons,  pour  l'Algérie,  pour  la  France.  » 


^ 
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DANS  LES  MONTAGNES  DE  KABYLIE.  Il  DÉCORATION  BIZARRE  ET  SIGNES 
MYSTÉRIEUX.  Il  L'HÉROIQUE  DÉFENSE  DE  TIZI-OUZOU.  il  AU-DESSUS  DE 
L'ABIME.  Il  UN  PAYSAGE  ENCHANTEUR.  ||  PROGRÈS  ACCOMPLIS  SOUS 
L'ÉGîDE  de  la  FRANCE.  Il  UN  DOCUMENT  PRÉCIEUX  :  DERNIÈRES 
PAROLES   DU    KABYLE   EL   HADJ    MOHAMED. 

@>  @'  # 

NOUS  sommes  en  Kabylie,  chez  les  Zouaoua.  Ce  nom  de 
Zouaoua  d'où  vient  celui  de  nos  zouaves,  primitive- 
ment recrutés  en  Kabj^lie,  appartient  proprement  à 
l'ensemble  des  tribus  qui  peuplent  les  communes  de  Fort- 
National  et  du  Djurjura,  mais  on  l'applique  fréquemment,  par 
extension,  à  tous  les  Kabyles.  Dans  les  villages,  les  ruelles  sont 
plutôt  étroites  et  enchevêtrées,  les  maisons  basses  et  enfumées. 

Mais  entrez  dans  une  de  ces  maisons.  Et,  parfois,  vous  verrez 
sur  les  murs  intérieurs  blanchis  à  la  chaux  ime  décoration 
bizarre,  des  signes  peints  en  noir  et  en  rouge.  Ici,  c'est  un  râteau 
à  cinq  dents,  puis  des  croissants  de  lune;  plus  loin,  voici  un 
autre  râteau  à  sept  dents,  puis  des  lignes  parallèles  et  ondulées 
comme  des  ruisseaux;  là,  ce  sont  des  étoiles  à  six  pointes  et 
des  signes  mystérieux  qui  semblent  des  caractères  d'écritures 
oubliées. 

Or  des  savants,  après  avoir  examiné  ces  étranges  décorations 
les  ont  expliquées.  Le  râteau  à  cinq  dents  et  le  croissant,  ce 
sont  la  main  et  le  visage  de  Tanit  qu'adoraient  les  aïeules.  Les 
ruisseaux,  ce  sont  des  symboles  égyptiens  de  la  vie  qui  coule. 
Le  râteau  à  sept  dents,  c'est  le  chandelier  de  Jérusalem.  Et 
l'étoile  à  six  pointes,  c'est  le  cachet  de  Salomon. 

Quant  à  ces  grands  vases  de  terre  peints  en  rouge  et  noir, 
vernissés  et  rayés  de  dessins  géométriques,  ils  sont  identiques 
à  ceux  que  l'on  a  retrouvés  dans  les  ruines  de  Troie.  Ils  rap- 
pellent,   comme   forme,   les   amphores   des   femmes   Grecques. 
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C'est  que  les  tribus  du  Djurjura  ont  une  origine  millénaire. 
Qu'on  se  rappelle  les  affirmations  de  Renan  : 

«  Le  Kabyle,  écrivait-il,  personne  n'en  doute,  n'a  été  amené 
dans  le  pays,  ni  par  la  conquête  musulmane,  ni  par  celle  des 
Romains,  ce  n'est  ni  un  Vandale,  ni  un  Carthaginois  ;  c'est  le 
vieux  Numide,  le  descendant  des  sujets  de  Massinissa,  de 
Syphax  et  de  Jugurtha.  Une  langue  à  part,  profondément  dis- 
tincte des  langues  sémitiques,  bien  qu'ayant  avec  elles  des  traits 
de  ressemblance  et  leur  ayant  fait  de  nombreux  emprunts,  est, 
à  cet  égard,  le  plus  irrécusable  des  témoignages.  » 

On  croit  que  les  montagnes  de  Kabylie  étaient  à  l'origine 
im  lieu  d'exil  pour  les  Numides  et  autres  peuples  de  l'Afrique 
du  Nord  qui  osèrent  résister  aux  divers  conquérants.  Cela 
expliquerait  la  diversité  des  types. 

Quoi  qu'il  en  soit,  retranchés  dans  leurs  montagnes,  les  Kabyles 
ont  toujours  opposé  ime  résistance  désespérée  à  ceux  qui  les 
ont  voulu  conquérir.  Ni  les  Romains,  ni  les  Arabes,  ni  les  Turcs, 
n'ont  pu  les  soumettre.  Nous-mêmes  avons  dû  nous  y  prendre 
à  plusieurs  fois  avant  d'obtenir  des  résultats  définitifs.  Et  encore, 
tout  fut  à  recommencer  en  1871,  où  les  Kabyles  se  soulevèrent 
en  masse,  bloquèrent  étroitement  nos  postes,  et  ne  furent  arrêtés 
qu'à  l'entrée  de  la  Mitidja  dans  leur  marche  sur  Alger. 
iy  Précisément  dans  cette  localité  de  Tizi-Ouzou,  dont  toute  la 
population  venait,  le  21  avril  1922,  d'acclamer  le  Président  de 
la  République  française,  cinquante  et  un  ans  auparavant,  jour 
pour  jour,  quelques  braves  de  notre  armée  d'Afrique  parve- 
naient à  repousser  la  formidable  ruée  des  Kabyles. 

Ce  beau  fait  d'armes,  moin  connu  que  la  défense  de  Mazagran 
mérite  d'être  rappelé,  car  il  prouve  que  nos  soldats  d'Afrique 
de  1871  étaient,  en  tout  point,  dignes  de  leurs  aînés  de  1840. 

Tizi-Ouzou,  en  1871,  n'était  qu'un  village  dominé  par  un  fort 
où  s'était  enfermée  notre  petite  garnison.  Ce  fort  couronnait 
un  mamelon  s'élevant  à  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessus 
des  terrains  environnants.  On  y  trouvait  un  vieux  bordj  turc 
qui  avait  été  réparé  et  auquel,  par  la  suite,  on  avait  accolé 
des  pavillons,  un  hôpital  et  un  bureau  arabe. 
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Or,  l'insurrection  qui  avait  éclaté  dans  toute  la  Kabylie 
venait  de  surprendre  les  défenseurs  de  Tizi-Ouzou.  I^es  Kabyles 
s'étaient  emparés  du  village,  et  maintenant  leur  plan  consistait 
à  envelopper  la  place  d'un  réseau  de  tranchées  et  d'embus- 
cades, construites  avec  de  la  terre,  des  pierres  et  toutes  sortes 
de  matériaux.  Des  gardes  kabyles,  relevées  journellement,  occu- 
paient ces  ouvrages.  Et  les  assaillants  redoublaient  d'activité, 
prolongeant  leurs  travaux  de  terrassements  dans  le  but  d'ar- 
river à  couvert  jusqu'à  nos  portes  et  à  nos  remparts  pour  les 
brûler,  ou  les  faire  sauter. 

A  la  distance  où  les  Kabyles  étaient  arrivés,  le  tir  des  bombes 
devenait  dangereux  pour  les  défenseurs.  Il  fallait  absolument 
remplacer  cet  engin  par  d'autres  projectiles.  On  eût  alors  l'idée 
de  se  servir  de  frondes,  et  l'on  confectionna  avec  des  boîtes  de 
conserves  alimentaires  une  sorte  de  grenade  à  pétrole  dont 
l'explosion  était  produite  par  une  mèche  aboutissant  à  un  cylindre 
intérieur  rempli  de  poudre. 

C'était  là  un  projectile  assez  rudimentaire,  mais  fort  bien 
imaginé,  et  qui  inquiéta  beaucoup  les  assaillants.  Ils  ne  son- 
geaient plus  qu'à  se  couvrir. 

I<a  situation  des  défenseurs  du  fort  n'en  était  pas  moins  des 
plus  critiques. 

La  conduite  d'eau  avait  été  coupée,  et  l'eau  manquait  de 
plus  en  plus.  Il  était  interdit  d'en  mettre  dans  son  vin!  Autre 
déception  cruelle  :  à  cause  des  balles  on  ne  pouvait  pas  aller 
dans  le  jardin,  et  l'on  ne  voyait  plus  les  artichauts  et  les  oignons... 
que  de  loin! 

Le  vendredi  28  avril,  on  eut  un  moment  de  joie.  Les  guet- 
teurs avaient  aperçu,  au  loin,  une  troupe  nombreuse  qui  venait 
vers  Tizi-Ouzou.  Et,  pour  eux,  aucun  doute  n'était  possible, 
c'était  les  soldats  du  général  Lallemand,  c'était  la  colonne 
envoyée  à  notre  secours. 

Hélas  !  c'était  de  nouveaux  ennemis.  C'était  les  Maatka  conduits 
par  le  fameux  Ali-ou-Amar-ou-Boudjema.  Ils  étaient  près  de  deux 
mille  et  marchaient  comme  une  troupe  régulière.  Et  les  Maatka 
étaient  de  rudes  soldats  qui  n'allaient  pas  rester  longtemps  inactifs. 
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Bientôt,  en  effet,  les  assaillants  s'avancèrent  dans  un  retran- 
chement tout  proche  de  la  porte  du  bureau  arabe  qu'ils  avaient 
l'intention  d'incendier. 

Alors  un  de  nos  cavaliers  monta  sur  le  toit  du  bureau  arabe 
et  lança  avec  sa  fronde  une  de  nos  nouvelles  grenades  à  pétrole 
qui  tomba  au  milieu  des  assiégeants,  et  des  combustibles  qu'ils 
apportaient  pour  préparer  un  joli  feu  à  notre  intention. 

L'effet  fut  magique.  Les  Kabyles  se  sauvèrent  en  poussant 
des  cris. 

Dans  la  soirée,  nos  hommes  envoyèrent  des  fusées  pour  com- 
muniquer avec  Fort-Napoléon  —  aujourd'hui  Fort-National  — 
et  cette  façon  de  correspondre  intriguait  toujours  les  Kabyles 
qui  poussaient  des  cris  aigus  à  chaque  fusée  s'élevant  dans  le  ciel. 

Malheureusement  on  ne  répondait  plus  à  ces  signaux.  Évi- 
demment on  nous  oubliait,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  personne 
qui  pût  encore  venir  à  notre  secours.  Les  femmes  et  les  enfants 
qui  avaient  été  recueillis  dans  le  fort  se  lamentaient  et  commen- 
çaient à  souffrir  des  privations.  Et  les  affreux  hurlements  que 
les  Kabyles  poussaient  dans  le  silence  de  la  nuit  leur  causaient 
une  réelle  frayeur.  Ces  hurlements  sinistres  commençaient  même 
à  démoraliser  quelques  jeunes  soldats. 

Mais  les  anciens  étaient  là,  gardant  leur  sang-froid,  et  dont 
la  décision  était  bien  arrêtée  :  on  se  défendrait  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  d'eau,  jusqu'à  la  dernière  cartouche,  et  puis  l'on 
se  ferait  sauter  dans  le  vieux  fort. 

Cependant  les  Kabyles  avaient  envoyé  un  parlementaire.  On 
lui  ouvrit  aussitôt  la  porte,  on  lui  servit  du  café  et  une  grande 
jarre  d'eau. 

Ce  parlementaire  venait  nous  offrir  de  capituler,  nous  pro- 
mettant qu'on  nous  laisserait  sortir  avec  armes  et  bagages.  On 
nous  demandait  seulement  d'évacuer  la  place  en  y  laissant  les 
canons.  Et  l'homme  nous  communiquait  une  lettre  dans  laquelle 
le  caïd  Ali  nous  prévenait  que  nous  n'avions  plus  à  espérer 
aucun  secours,  «  les  indigènes  étant  maîtres  de  tout  le  pays 
jusqu'à  Alger.  » 

Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  renvoyer  le  parlementaire  en  le 
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priant  de  ne  plus  revenir  pour  nous  faire  de  semblables  propo- 
sitions. Et,  au  moment  où  le  Kabyle  s'en  allait,  le  commandant 
Letellier  donnant  un  grand  coup  de  pied  dans  la  jarre  d'eau 
qu'on  avait  présentée  au  parlementaire,  la  renversa.  Ce  geste 
qui  fût  reporté  aux  Kabyles  les  plongea  dans  la  stupéfaction. 
On  leur  avait  dit  que  nous  n'aurions  bientôt  plus  d'eau  à  boire  : 
et  c'est  ainsi  que  nous  la  gâchions! 

C'était  malheureusement  vrai  que  nous  allions  bientôt  com- 
plètement manquer  d'eau.  De  nombreux  chevaux  avaient  déjà 
succombé.  Et  parmi  les  assiégés,  on  remarquait  des  signes  cer- 
tains de  défaillance. 

Seuls  les  soldats  de  notre  armée  d'Afrique  ne  bronchaient  pas. 
Ils  étaient  tous  prêts  à  mourir,  ne  se  disputant  que  sur  la  meil- 
leure façon  :  les  uns  voulaient  risquer  une  sortie;  les  autres 
auraient  préféré  tout  faire  sauter.  Et,  en  attendant,  pendant 
que  les  coups  de  pioche  des  assaillants  se  rapprochaient  de  plus 
en  plus,  ils  continuaient  à  lancer  aux  Kabyles  —  maintenant 
avec  une  véritable  maestria  —  des  grenades  à  pétrole  qui  écla- 
taient à  point  nommé,  occasionnant  parfois  une  véritable  pluie 
de  feu. 

La  petite  garnison  devait  pourtant  éprouver  deux  grandes 
joies  dans  ces  terribles  journées  d'angoisses.  Le  lundi  i®'  mai, 
il  y  eût  fête  à  la  «  popote  ».  Un  caporal  de  chasseurs  à  pied  était 
parvenu  à  descendre,  la  nuit,  dans  les  jardins,  et  il  avait  rap- 
porté des  choux,  des  artichauts,  et  des  oignons. 

Et  puis  un  violent  orage  avait  éclaté  suivi  d'une  pluie  sérieuse 
qui  avait  permis  aux  assiégés  de  recueillir  plus  de  dix  mille 
litres  d'eau,  à  la  grande  joie  de  tous,  hommes  et  chevaux. 

Seulement,  les  jours  passaient,  et  l'on  ne  croyait  plus  à  l'ar- 
rivée d'une  colonne  française.  Beaucoup  commençaient  même  à 
se  demander  si  la  lettre  du  caïd  Ali  n'était  pas  l'expression  de 
la  vérité  quand  elle  annonçait  que  les  indigènes  étaient  maîtres 
du  pays  jusqu'à  Alger. 

Et  puis,  si  l'on  avait  pu  renouveler  la  provision  d'eau,  il  n'en 
était  pas  de  même  des  munitions.  Il  n'y  avait  plus  que  huit 
mille  cartouches  !  Et  les  partisants  d'une  sortie  devenaient  chaque 
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jour  plus  nombreux.  Du  reste,  depuis  quelques  heures,  les 
Kabyles  faisaient  des  signaux  et  se  groupaient  comme  pour 
partir.  Nos  braves  n'entendaient  pas  les  laisser  déguerpir  ainsi. 
Et  une  sortie  générale  eut  lieu  à  la  poursuite  des  Kabyles  qui 
firent  un   retour  offensif  mais  furent   arrêtés  par  notre  feu. 

A  ce  moment,  on  entendit  trois  coups  de  canon,  c'était  la 
colonne  française  qui  s'annonçait. 

Les  défenseurs  de  Tizi-Ouzou  étaient  sauvés,  et  les  Kabyles 
n'avaient  plus  qu'à  fuir,  pour  bientôt  se  soumettre. 

Le  général  Lallemand,  qui  venait  avec  la  colonne,  félicita  les 
assiégés  de  leur  courage  et  de  leur  énergie,  et  compara  la  défense 
de  Tizi-Ouzou  aux  plus  glorieuses  que  l'armée  d'Afrique  ait 
eues  à  soutenir. 

Aujourd'hui  Tizi-Ouzou  est  devenu  une  petite  ville,  et  le 
maire  rappelle  au  Président  de  la  République  française  que 
l'Allemagne  s'est  lourdement  trompée  en  comptant  provoquer 
une  révolte  lors  de  la  dernière  guerre.  Au  contraire,  les  Kabyles 
sont  parmi  ceux  qui  firent  le  mieux  leur  devoir.  M.  Millerand 
s'associe  à  cet  hommage,  constatant  que  la  France  a  su  faire 
la  conquête  des  cœurs. 

Depuis  la  vallée  de  Sebaou,  d'où  partent  les  automobiles  du 
cortège  présidentiel,  jusqu'aux  hauteurs  de  Fort-National,  les 
indigènes  sont  groupés  en  de  nombreux  points  du  parcours 
pour  saluer  le  chef  de  l'État.  Il  y  a  là  de  solides  montagnards 
aux  figures  bronzées  qu'éclaire  un  bon  sourire.  Il  y  a  aussi  des 
hommes  d'apparence  plus  délicate,  demi-nus  sous  des  toiles  de 
sac  grossières,  mais,  eux  aussi,  ont  le  geste  noble  et  le  visage 
fier.  Et  de  nombreux  enfants  sautent  gaîment  et  crient  de 
toute  leur  force  :  «  Vive  la  France  !  » 

L'un  de  ces  petits  Kabyles  semble  très  intrigué  par  la  carte 
d'État-major  que  consulte  un  officier.  Et  les  yeux  brillants,  il 
demande  : 

«  Montre  ta  carte,  Sidi. 

—  Mais  tu  n'y  connais  rien. 

—  Moi  savoir  lire.  Montre  un  peu.  Toi  voir.  » 

Bt  le  gamin  ayant  enfin  la  carte  entre  les  mains,  la  tourne, 
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la  retourne,  et  enfin  pousse  un  cri  joyeux,  Il  a  trouvé  le  nom  de 
son  village,  et  il  appelle  ses  camarades  pour  leur  montrer  sur 
la  carte  les  localités  qu'ils  connaissent. 

C'était  un  petit  Kabyle  qui  avait  fréquenté  l'école,  et  il  savait 
se  servir  très  intelligemment  de  la  carte. 

Au  tournant  de  la  route,  à  dix  kilomètres  avant  d'arriver  à 
Fort-National,  le  Président  salue  la  stèle  élevée  à  la  mémoire 
des  soldats  français  morts  en  Kabylie. 

Puis  c'est  Fort-National,  l'établissement  le  plus  important 
que  nous  possédions  dans  la  grande  Kabylie.  I^e  maréchal  Randon 
en  posait  la  première  pierre  le  14  juin  1857,  et  cinq  mois  après, 
il  était  terminé. 

Du  haut  des  remparts  de  Fort-National,  on  domine  au  loin 
le  bassin  de  l'Oued  Sebaou.  Au  nord,  on  aperçoit  la  chaîne  qui 
longe  la  Méditerranée,  de  Dellys  à  Bougie,  au  sud,  les  contre- 
forts du  Djurjura,  et  l'on  plonge  dans  les  ravins  qui  découpent 
les  plateaux  de  Zouaoua. 

On  se  croirait  sur  une  route  de  Suisse. 

Ce  sont  là  des  paysages  uniques  pour  lesquels  M.  Millerand 
exprima  son  admiration  dans  le  discours  qu'il  prononça  le  soir 
même  au  banquet  de  Bougie,  discours  des  plus  intéressants 
car  on  y  trouve,  admirablement  résumées,  les  idées  du  Prési- 
dent sur  le  but  et  sur  l'utilité  de  son  voyage.  Voici  ce  discours  : 

«  Messieurs, 

«  Je  vous  demande  d'associer  la  France  entière  à  l'hommage 
que  M.  le  maire  de  Bougie  et  le  caïd  Abderrahman  Ou  Raba 
ont  rendu  tout  à  l'heure  aux  héros  algériens  français  et  indi- 
gènes, qui,  de  1914  à  1918,  ont  couru  au  secours  de  la  Mère 
Patrie,  et  sont  tombés  là-bas,  loin  du  pays  du  soleil,  pour  sauver 
la  France. 

«  Ce  devoir  pieux  accompli,  je  veux  répondre  à  l'appel  que 
M.  le  Maire  m'a  tout  à  l'heure  adressé.  Il  a  demandé  ma  colla- 
boration pour  les  intérêts  économiques  algériens  et  en  particu- 
lier pour  ceux  de  la  jolie  ville  qu'il  administre,  dont  il  a,  avec 
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une  piété  fervente  rappelé  le  glorieux  passé  et  pour  laquelle  il 
veut  un  avenir  qui  soit  digne  de  son  passé. 

«  Si  je  suis  ici,  c'est  précisément  pour  pouvoir,  en  connais- 
sance de  cause,  apporter  mon  modeste  concours  à  l'œuvre 
admirable  qu'il  accomplit  ici.  Cette  journée  m'a  apporté  bien 
des  documents  et  bien  des  impressions  utiles.  Aucun  de  vous, 
j'en  suis  sûr,  n'oubliera  les  paysages  à  la  fois  grandioses  et 
délicats  que  nous  avons  admirés. 

«  Au  point  de  vue  économique,  comment,  en  traversant  ce 
pays  partout  cultivé,  cette  immense  forêt  que  nous  avons  d'un 
bout  à  l'autre  parcourue,  comment  ne  nous  serions-nous  pas 
demandé  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  tirer  de  tant  de 
richesses  à  l'Algérie  et  par  conséquent  à  la  France  les  résultats 
utiles. 

«  J'ai  été  pour  ma  part  et  M.  le  gouverneur  général  qui 
était  assis  à  côté  de  moi,  partageait  ces  impressions,  vivement 
frappé  de  ces  groupements  si  nombreux  d'indigènes,  d'enfants 
que  nous  avons  rencontrés  de  place  en  place  dans  notre  ran- 
donnée, ces  enfants  à  l'allure  si  alerte,  au  visage  si  éveillé, 
qu'accompagnaient  parfois  quelques  instituteurs  ou  institutrices 
français.  Il  faut,  comme  le  demandait  tout  à  l'heure  M.  le  caïd 
Abderrahman  Ou  Raba,  que  nous  fassions  pour  eux  tout  ce  qui 
peut  et  doit  être  fait  dans  leur  intérêt  et  dans  le  nôtre. 

«  Eh  bien!  à  la  fin  de  cette  journée,  après  avoir  réuni  ces 
impressions,  après  avoir  entendu  les  discours  que  vous  venez 
de  prononcer  et  qui  n'étaient  pas  seulement  des  discours  mais, 
si  j'ose  dire,  des  actes,  quelles  conclusions  pour  ma  part  en 
tirerai-je? 

«  Il  me  semble  d'abord  qu'au  point  de  vue  de  cet  admirable 
pays,  il  est  d'une  importance  évidente  de  le  faire  chaque  jour 
mieux  connaître.  Le  tourisme  n'est  pas  seulement  une  distrac- 
tion, c'est  une  branche  importante  de  la  richesse  française  et 
algérienne.  Nous  avons  bien  longtemps  attendu  avant  de  songer 
à  l'exploiter.  Je  sais  que  vous  y  pensez;  j'ai  rencontré  sur  ma 
route  plus  d'un  Algérien  participant  à  ces  syndicats  d'initiative 
qui  veulent  mettre  en  valeur  les  richesses  naturelles  de  leurs 
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régions.  Je  sais  déjà,  je  l'ai  constaté  par  moi-même,  quels  pro- 
grès de  ce  côté  ont  été  réalisés. 

a  Vous  êtes  en  route  vers  des  améliorations  extrêmement 
importantes  au  point  de  vue  économique. 

«  Nous  ne  pouvions,  M.  le  gouverneur  général  et  moi,  voir 
ces  oueds  à  côté  desquels  nous  avons  passé  à  plusieurs  reprises, 
sans  nous  demander  comment  tirer  parti  de  ces  richesses  vitales? 
Comment  utiliser  cette  eau  si  indispensable  à  votre  pays  —  car 
la  sécheresse  est  ici  le  fléau  dont  vous  avez  plus  d'une  fois 
mesuré  la  gravité  et  l'étendue  —  comment  faire,  nous  disions- 
nous,  pour  le  plus  tôt  possible  tirer  parti  de  ces  richesses  natu- 
relles. 

«  l/cs  délégations  financières  ont,  sur  ce  point,  donné  des 
indications  précieuses.  Je  pense  qu'il  est  tout  à  fait  utile,  pour- 
suivant l'œuvre  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  a  été  entreprise, 
de  marcher  dans  la  voie  où  vous  vous  êtes  si  nettement  et  si 
hardiment  engagés,  de  donner  à  l'Algérie  un  peu  plus  encore 
de  liberté  qu'elle  n'en  a  pour  les  grands  travaux  publics,  auxquels 
je  fais  allusion. 

«  Pourquoi  ne  pas  donner  à  l'Algérie  une  liberté  plus  grande? 
Pourquoi  ne  pas  l'affranchir  de  certaines  au  moins  des  forma- 
lités qui  précisément  parce  qu'elles  s'accomplissent  de  l'autre 
côté  de  la  Méditerranée,  sont  nécessairement  plus  lentes,  malgré 
la  bonne  volonté  des  administrations  intéressées?  En  résumé, 
pourquoi  ne  pas  permettre  à  l'Algérie,  sous  sa  responsabilité, 
avec  ses  ressources,  de  faire  elle-même  les  travaux  utiles? 

«  Quant  aux  indigènes,  nous  n'avons  qu'à  continuer  de  faire 
tout  ce  qu'il  dépend  de  nous  pour,  dans  leur  intérêt  comme 
dans  le  nôtre,  les  élever. 

«  Nous  avons  commencé  il  y  a  bien  longtemps,  depuis  que  la 
France  est  entrée  en  Algérie.  Je  ne  serai  démenti  par  personne, 
si  je  dis  que  les  indigènes  ont  vu,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
colonisation  française  s'installait,  se  fortifiait,  s'asseyait  plus 
sûrement,  leur  situation  à  tous  les  points  de  vue,  intellectuel 
et  moral,  grandir  et  s'améliorer.  Nous  entendons  continuer  dans 
le  même  sens  en  les  faisant  eux-mêmes  juges  des  retards  que 

(103) 


LE    PRÉSIDENT    MI  LIER  AND 

certains  prétendent  être  apportés  à  quelques  réformes.  Ces 
délais,  nous  pensons  qu'ils  sont  prudents  et  nécessaires,  parce 
que,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  il  y  aurait  quelque  chose  de  pis 
que  de  ne  pas  aller  vite  :  ce  serait,  en  allant  trop  vite,  de  déchaîner 
des  régressions  dont  nul  ne  peut  mesurer  la  gravité. 

«  Voilà,  messieurs,  quelques-unes  des  observations  que  j'ai 
faites  au  cours  de  cette  journée,  je  m'excuse  de  leur  caractère 
im  peu  général.  Il  me  semble  néanmoins  qu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  directions  sur  lesquelles  nous  sommes  d'accord, 
pour  continuer  notre  œuvre. 

«  Je  suis  venu  ici,  monsieur  le  maire,  pour  pouvoir,  lorsque 
certaines  de  ces  questions  qui  se  posent  à  propos  de  votre  beau 
pays  solliciteront  des  pouvoirs  publics  une  solution,  faire  entendre 
mon  mot,  parce  que  d'abord  je  vous  aurai  entendu  et  parce  que 
aussi  j'aurai  vu  sur  place  les  hommes  et  les  choses. 

«  Permettez-moi,  messieurs,  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  seiile- 
ment  au  Président  de  la  République  que  j'ai  pensé  en  faisant 
ce  pèlerinage.  J'ai  cru,  en  entreprenant  ce  voyage,  être  utile  à 
l'Algérie.  Nos  adversaires,  nos  amis  même,  ne  savent  pas 
assez  ce  qui  a  été  fait  ici.  Ils  ne  connaissent  pas  l'œuvre 
admirable  accomplie,  la  somme  de  travail,  d'efforts  et  de 
patience  dépensée  et  les  résultats  qui  ont  été  obtenus.  Il  est 
bon  que  l'étranger  connaisse  les  raisons  qu'il  a  d'estimer  la 
France. 

«  Et  puis,  c'est  à  la  France  elle-même,  à  la  France  de  l'autre 
côté  de  la  Méditerranée  que  j'ai  pensé.  Elle  aime  ardemment 
l'Algérie,  elle  sait  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  Patrie  dans  ces 
quatre  années  et  demie  où,  côte  à  côte,  les  Algériens  ont  lutté 
avec  nos  enfants. 

«  Oui,  la  France  aime  ardemment  l'Algérie.  Mais  elle  la  con- 
naît moins  qu'elle  ne  l'aime. 

«  Je  voudrais  aussi  que  mon  voyage  puisse  servir,  grâce  à  la 
presse  qui  en  portera  les  échos  dans  toutes  les  fractions  de 
l'opinion  publique,  d'occasion  pour  que  la  France  connaisse 
mieux  l'Algérie,  l'apprécie  davantage  et  l'aime  plus  encore,  s'il 
est  possible.  » 

(104) 


Dans  le  Nord  Africain. 


Pl.  XVII,  p.  104. 


\m 


Timgad:  Les  Arabes  attendent,  dans  le  théâtre,  l'arrivée  du  président.  ' 


'B'Mâ 

Timgad  :  Ai-kes  i.a  visue  au  iniiATKi:. 


Dam*  l«  Nokd  ArmcAiM. 


PL.  XVIII,  p.  105. 


DANS    LE    NORD    AFRICAIN 

Le  lendemain,  en  quittant  Bougie  pour  se  rendre  à  Sétif,  le 
cortège  présidentiel  allait  traverser  une  région  digne  de  figurer 
parmi  les  plus  belles  que  signale  le  tourisme. 

La  route,  après  avoir  suivi  la  mer  quitte  le  littoral.  Elle  tra- 
verse de  superbes  forêts  de  peupliers  blancs,  de  chênes-verts, 
de  chênes-lièges,  de  charmes,  de  frênes  énormes,  de  lentisques, 
de  lauriers-roses  et  de  vignes  sauvages.  C'est  un  véritable  enchan- 
tement. 

Enfin,  à  l'entrée  des  Gorges  du  Châbet-el-Akra  (défilé  de  la 
Mort)  on  se  trouve  dans  une  étroite  coupure  entre  deux  montagnes 
gigantesques  :  le  Tababor  (i  965  m.)  et  le  Takoucht  (i  904  m.). 
Le  chemin  est  presque  partout  à  pic,  quelquefois  surplombant 
l'abîme. 

La  route  est  tantôt  creusée  sur  la  paroi  verticale  du  rocher, 
tantôt  portée  sur  des  arceaux.  Au  fond  l'oued  Agrioun  roule 
en   mugissant. 

Vers  le  milieu  de  la  gorge,  on  traverse  l'oued  sur  un  pont 
d'architecture  hardie,  lancé  à  plus  de  cent  mètres  au-dessus  du 
torrent. 

Un  peu  avant  de  sortir  des  gorges,  on  peut  remarquer  une 
pierre  portant  l'inscription  suivante  :  «  Les  premiers  soldats  qui 
passèrent  sur  ces  rives  furent  des  tirailleurs  commandés  par 
M.  le  Commandant  Desmaisons,  7  avril  1864.  » 

Puis,  quelques  kilomètres  avant  d'arriver  à  Sétif,  le  Président 
s'arrête  à  la  ferme  de  M.  Charles  Lévy,  délégué  financier,  dont 
l'exploitation  agricole  est  des  plus  importantes  et  des  mieux 
comprises. 

Et,  tout  à  l'heure,  à  Sétif,  M.  Millerand  exprimera  tout 
l'intérêt  qu'il  a  pris  à  cette  visite. 

Mais  le  Président  insiste  également  sur  les  résultats  obtenus 
par  les  colons  et  les  indigènes.  Ces  résultats  qui  supposent  un 
patient  et  intelligent  travail  agricole  sont  notamment  visibles 
sur  les  hauts  plateaux.  Ils  démontrent  que  l'association  des  colons 
et  des  indigènes  s'impose.  Or,  il  faut  mettre  l'opinion  publique 
en  garde  contre  la  légende.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  eût  entre 
colons  et  indigènes  une  hostilité  quelconque. 

(105) 

I^c  Président  Idilleiand  dans  le  Nord  Africain.  S 


LE    PRÉSIDENT   MILLERAND 

«  Sans  doute,  continue  M.  Millerand,  comme  dans  toute 
association,  il  peut  se  produire  des  frictions,  mais  cette  asso- 
ciation se  développe  et  a  produit  déjà  des  résultats  considérables. 
Elle  doit,  pour  donner  tout  son  effet,  être  fondée  sur  la  confiance 
mutuelle. 

«  Comment  les  colons  n'auraient-ils  pas  confiance  dans  les 
indigènes  qui  ont  mêlé  leur  sang  au  leur,  de  1914  à  1918,  et 
comment,  à  leur  tour,  les  indigènes  n'auraient-ils  pas  une  con- 
fiance sans  réserve  dans  les  colons?  Ils  n'oublient  pas,  ils  ne 
peuvent  pas  oublier  que  le  passé  est  l'histoire  des  progrès  qu'ils 
ont  accomplis  sous  l'égide  de  la  France.  En  1919,  la  France  a 
réalisé  un  progrès  décisif  en  mettant  les  indigènes  sur  le  même 
pied  que  les  colons,  dans  les  assemblées  locales.  Que  d'autres 
progrès  doivent  suivre  celui-là,  ce  n'est  pas  douteux;  ils  sont 
inévitables.  Us  viendront  en  tenant  compte  d'un  facteur  indis- 
pensable à  toute  autre  œuvre  humaine  qui  s'appelle  le  temps 
La  France  a  marqué  son  génie  de  deux  traits  caractéristiques; 
elle  est  à  la  fois  profondément  idéaliste  et  profondément  réaliste  ; 
c'est  son  honneur,  et  sa  gloire  de  n'avoir  mesuré  ni  ses  sacrifices 
ni  son  sang  pour  atteindre  le  but  qu'elle  s'est  fixé.  Cette  nation 
idéaliste  est  en  même  temps  protégée  par  le  bon  sens  le  plus  solide 
et  le  plus  fin  contre  des  exagérations  dangereuses. 

«  C'est  ce  qui  fait  qu'au  lendemain  de  la  guerre,  j'ai  le  droit  de 
le  dire  sans  forfanterie,  c'est  un  fait  que  le  monde  entier  a  constaté, 
de  toutes  les  nations,  la  France  est  la  première  qui  se  soit  mora- 
lement reprise. 

«  La  France  continuera  l'œuvre  idéale  qu'elle  a  commencée 
ici.  Cette  œuvre  est  assez  grande,  assez  belle,  pour  mériter  et 
susciter  tous  les  dévouements.  Ce  que  nous  avons  accompli  ici 
depuis  quatre-vingt-dix  ans  prouve  ce  que  nous  sommes  capables 
de  faire  demain.  » 

C'est  en  traversant  les  fertiles  plaines  des  environs  de  Sétif 
qui  rappellent  nos  beaux  paysages  du  centre  de  la  France,  que 
l'on  comprend  la  réi)utation  faite  par  les  anciens  aux  campagnes 
de  l'Afrique  dont  ils  vantaient  la  richesse. 

Pline  écrivait  que  la  nature  a  fait  de  l'Afrique  l'empire  de 
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Cérès  et  que  les  moissons  qu'elle  donne  suffiraient  à  sa  réputation. 

Polybe  parlait  avec  admiration  des  campagnes  africaines 
insistant  sur  l'aptitude  et  le  penchant  des  Carthaginois  pour  les 
travaux  agricoles  et  déclarant  que  «  l'agriculture,  plus  honorée 
que  le  commerce,  était  regardée  à  Carthage  comme  une  des 
plus  nobles  occupations.  » 

Rome  tirait  de  l'Afrique  les  grains  nécessaires  aux  subsistances 
nationales.  Et  certains  faits  rapportés  par  les  anciens  attestent 
la  fertilité  remarquable  de  l'Algérie.  Strabon  ne  raconte-t-il 
pas  qu'un  procurateur  de  Byzacium  envoya  à  l'empereur  Auguste 
une  touffe  composée  de  quatre  cents  épis  tous  sortis  du  même 
grain? 

Du  reste  M.  Lacroix,  le  premier  préfet  d'Alger,  avait  vu  à 
Alger,  en  1849,  ^^  faisceau  de  cent  quatre-vingts  tiges  toutes 
issues  du  même  grain  de  blé,  et  ce  faisceau  figura  à  l'exposition 
de  Paris  de  cette  année-là. 

Et  l'on  peut  lire  dans  im  rapport  de  la  Société  d'Horticulture 
de  1858,  ces  lignes  significatives  :  «  A  l'exposition  universelle 
de  1855,  les  grains  de  provenance  algérienne  ont  été  classés  au 
troisième  rang  relativement  à  ceux  de  l'imivers  entier,  et  la 
prééminence  n'a  été  donnée  à  ceux  des  deux  autres  origines 
que  pour  des  nuances  fort  peu  tranchées.  Il  résulte  de  là  que  le 
jury  de  cette  exposition  leur  reconnaissait  un  mérite  assez  élevé 
pour  approcher  de  la  perfection  absolue.  » 

lyes  terres  des  environs  de  Sétif,  comme  celles  de  Constantine 
et  de  la  plaine  de  Bône,  contiennent  de  l'acide  phosphorique, 
et  l'on  a  constaté  que  dans  les  terres  riches  en  phosphates  les 
céréales  donnent  les  meilleurs  rendements,  croissent  le  plus 
rapidement  et  résistent  au  siroco. 

Aussitôt  la  prise  d'Alger,  les  nouveaux  acquéreurs  de  terres 
se  mirent  à  labourer  les  champs,  à  semer  des  céréales,  et  la 
production  de  ces  nouvelles  cultures  s'éleva  rapidement.  De 
deux  cents  hectares,  en  1830,  elle  passait,  en  183 1,  à  cinq  cents 
hectares;  en  1832  à  mille  trois  cents  hectares;  en  1833  à  deux 
mille  hectares,  et  en  1834  à  deux  mille  huit  cents  hectares. 

Et  peu  à  peu  les  indigènes  eux-mêmes  perfectionnaient  leurs 

(107) 


LE    PRÉSIDENT   MILLERAND 

moyens  de  labourage.  Il  est  curieux  de  rappeler  comment  la 
plupart  d'entre  eux  s'y  prenaient  alors. 

Voici  ce  qu'écrivait  im  oflScier  français,  en  1866  : 
«  Je  regarde  labourer  un  Arabe.  Sa  charrue  est  tme  grosse 
branche  d'arbre,  dont  une  autre  branche  latérale  a  été  coupée 
plus  courte  pour  former  un  contre.  Il  la  maintient  et  la  dirige 
avec  un  seul  bâton  fiché  dedans  en  manière  de  cornes,  et,  pour 
joug,  il  y  a,  en  avant  et  en  travers,  un  long  morceau  de  bois 
attaché  à  la  charrue  avec  des  cordes  en  alfa  ;  à  chaque  bout  de  ce 
morceau  de  bois  pend  un  grand  anneau  fait  avec  une  baguette 
tortillée,  et  ces  deux  anneaux  servent  de  colliers  pour  des  bœufs. 
«  I/' Arabe  trace  avec  cet  outil  primitif  de  petits  sillons  peu 
profonds  en  évitant  et  contournant  les  grosses  pierres  et  les 
touffes  de  broussailles  qu'il  ne  daigne  jamais  arracher,  et,  dans 
ce  terrain  neuf  il  récolte  un  blé  clair  et  maigre  là  où  un  bon 
travail  obtiendrait  bien  davantage. 

«  Naturellement,  jamais  d'engrais,  que  lorsque  l'indigène 
laboure  à  la  place  où  ont  été  sa  tente  et  son  troupeau.  » 

Depuis  cette  époque  les  indigènes  ont  profité  de  l'expérience 
des  colons  et  l'importance  des  récoltes  suivit  celle  des  progrès 
accomplis. 

Et  l'on  doit  bien  admettre  qu'il  y  avait  de  la  «  reconnaissance  » 
dans  l'enthousiasme  qui  accueillait  le  Chef  de  l'État  français 
à  travers  tous  ces  pays  fertilisés. 

L'accueil  était,  du  reste,  aussi  chaleureux  dans  les  plus  petits 
villages  où  les  Kabyles  venaient  acclamer  la  France  en  brandis- 
sant de  gros  bouquets 

C'est  que,  vraiment,  il  y  en  eût,  parmi  les  plus  vaillants  d'entre 
eux,  qui  se  rendirent  compte  «  des  progrès  qu'ils  ont  accomplis 
sous  l'égide  de  la  France.  » 

Rien  n'est  plus  curieux,  et  en  même  temps  plus  encourageant 
pour  nous,  que  le  précieux  document  trouvé  dans  les  archives 
du  bureau  arabe  de  Tizi-Ouzou.  Il  avait  été  découvert  par  le 
commandant  Devaux,  commandant  supérieur  du  cercle  de 
Tizi-Ouzou,  en  1856,  puis  avait  été  classé  après  avoir  été  traduit. 
Ce  document  contient  les  dernières  paroles  prononcées  par 
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El  Hadj  Mohamed,  originaire  d'une  tribu  de  Djurjura,  blessé 
mortellement  dans  un  combat  livré  contre  les  Français. 

Après  avoir  conseillé  d'abord  aux  hommes  de  sa  tribu  de  con- 
tinuer avec  vaillance  la  lutte  contre  nous,  El  Hadj  Mohamed, 
ce  Kabyle  au  grand  cœur  et  à  la  noble  intelligence,  s'exprimait 
ainsi  : 

«  Mais  si,  comme  je  le  vois  toutes  les  nuits  en  songe,  cette 
nation  (la  France)  parvient  un  jour  à  vous  imposer  son  autorité 
par  la  force  des  armes,  courbez-vous  sous  la  volonté  du  Dieu 
Suprême,  puisque  vous  aurez  reconnu  l'inutihté  de  vos  efforts 
pour  les  rejeter  au  loin.  Vous  pourrez,  sans  rougir,  obéir  à  ceux 
qui  ont  osé  atteindre  les  cimes  de  vos  montagnes.  Ils  seront 
les  premiers  à  avoir  su  vous  vaincre,  ils  seront  dignes  de  vous 
commander. 

«  Alors,  s'ils  savent  deviner  vos  besoins,  s'ils  sont  attentifs 
à  ne  pas  changer  l'esprit  général  qui  vous  a  toujours  animés, 
considérez  leur  domination  comme  un  bienfait  d'En-Haut. 

«  Vous  ne  sauriez  dégénérer  complètement  en  une  seule  géné- 
ration, mais  vos  petits-fils  seront  instruits  par  leurs  pères,  déjà 
aptes  à  comprendre  la  civilisation  qui  leur  est  offerte.  Us  se  sou- 
viendront des  combats,  sanglants  que  leurs  aïeux  ont  soutenus 
contre  les  Français  comme  d'un  gage  de  bravoure  donné  par  ces 
derniers,  et  n'auront  qu'une  gloire,  celle  de  concourir  avec  eux 
aux  travaux  de  la  paix  comme  à  ceux  de  la  guerre.  » 
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A  LAMBÈZE,  DEVANT  LA  CELLULE  D'ARTHUR  RANC.  1|  AMUSANT  RÉCIT 
DE  SON  ÉVASION.  Il  HEUREUSE  INFLUENCE  DES  RÉPUBLICAINS  DÉPORTÉS. 
BIENFAITS  DE  L  'INSTRUCTION  OBLIGATOIRE.  H  VISITE  DES  RUINES  DE 
TIMGAD.  ':  DANS  LE  CADRE  RECONSTITUÉ  D'UNE  VILLE  ROMAINE  EN 
AFRIQUE.    H    AGRÉABLE   EXISTENCE    D'UN    HABITANT    DE    TIMGAD    IL    Y    A 

VINGT  SIÈCLES. 

9  ®  ®) 

CETTE  fois  nous  ne  sommes  plus  au-dessus  des  gouffres  où 
bouillonnent  les  torrents,  ni  au  pied  des  cimes  élevées 
et  sauvages,  ni  au  milieu  de  forêts  aux  arbres  merveilleux, 
nous  Toici  en  face  d'une  petite  cellule,  très  étroite,  qui  n'a  d'autre 
ouverture  que  la  porte,  et  sur  laquelle  on  peut  lire  l'inscription 
suivante  : 

•  Dans  cette  cellule  a  été  détenu  en  1856  Arthur  Ranc,  écrivain 
et  homme  politique  français,  déporté  à  Lambèse  à  cause  de  ses 
opinions  républicaines  et  comme  complice  de  Bellemare,  accusé 
d'attentat  contre  l'impératrice.  » 

Si  Arthur  Ranc,  le  député  de  Paris,  l'ami  de  Gambetta, 
avait  été  enfermé  dans  cette  étroite  cellule  de  Lambèse,  en  1856, 
hâtons-nous  de  dire  qu'il  en  était  sorti  la  même  année,  «  par  ses 
propres  moyens.  »Et  son  évasion,  qu'il  raconta  du  reste  lui-même 
avec  beaucoup  de  bonne  humeur,  est  amusante  à  rappeler. 

Dans  la  maison  centrale  de  Lambèse  avaient  déjà  été  trans- 
portés les  condamnés  de  juin  1848,  au  nombre  de  quatre  cents; 
puis  ceux  de  décembre  1852.  Mais  la  majorité  de  ces  derniers 
était  restée  dans  les  camps  de  Bir-Khadem,  Douera,  Sidi-bel- 
Abbès,  Sidi-Brahim. 

Lambèse  était  devenu  un  lieu  de  punition  :  on  y  envoyait 
ceux  qui,  dans  les  camps,  avaient  refusé  de  se  soumettre  au  travail 
forcé,  ce  qui  était  leur  droit. 

Quand  Arthur  Ranc  fut  amené  à  Lambèse,  en  1856,  il  y  avait 
encore,  dans  la  maison  centrale,  près  de  cent  cinquante  transportés 
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de   1848  qui  avaient  du  reste  maintenant  certains  privilèges. 

Ranc  dut  revêtir  le  costume  de  circonstance,  plutôt  chaud  : 
veste  bleu-de-roi,  à  boutons  de  cuivre  jatme,  pantalon  de  même 
couleur  et  de  même  drap,  un  caban,  et  un  képi  à  large  visière. 
Il  y  avait  aussi  des  souliers  dont,  affirmaient  les  anciens  détenus, 
il  fallait  se  méfier,  car  plusieurs  d'entre  eux  qui  étaient  parvenus 
à  fuir,  avaient  été  reconnus  par  leurs  souliers. 

Si  des  évasions  se  produisaient,  bien  peu  étaient  couronnées 
de  succès,  car  les  spahis  partaient  aussitôt  en  campagne  et 
lançaient  contre  le  fugitif  tous  les  Arabes,  comme  une  meute. 

Et  la  route  était  longue  et  compUquée  pour  atteindre  Tunis. 
De  plus,  on  faisait  l'appel,  à  Lambèse,  trois  fois  par  jour,  ce  qui 
ne  permettait  pas  de  prendre  une  bien  grande  avance. 

Ranc  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  que  les  surveillants  remarquèrent 
qu'il  a  avait  une  tête  à  s'évader.  » 

Mais  le  nouveau  prisonnier  eut  d'abord  une  autre  préoccupa- 
tion. Il  fut  absorbé  par  la  chasse  aux  punaises.  Elles  étaient 
non  seulement  insupportables,  mais  encore  si  nombreuses,  et 
venant  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  que  le  chasseur  le  plus  patient 
devait  bientôt  renoncer  à  exterminer  un  «  gibier  »  qui  se  renouve- 
lait sans  cesse.  Heureusement  im  Parisien,  observateur  et  ingé- 
nieux, voisin  de  Ranc,  trouva  une  heureuse  solution  au  problème 
des  punaises.  Il  avait  remarqué  que  ces  petites  bêtes  antipathiques 
étaient  adorées  des  araignées  qui  les  dévoraient  avec  délices  : 
il  éleva  donc  des  araignées  qui  firent  la  chasse  à  sa  place,  et 
mieux  que  lui.  Un  peu  tranquillisé  du  côté  des  punaises,  Ranc, 
ne  pensa  plus  qu'à  s'évader.  Il  avait  déjà  le  nerf  de  l'évasion  : 
l'argent.  Il  avait  en  effet  emporté  mille  francs  en  or.  Et,  pour 
qu'on  ne  pût  découvrir  son  trésor  dans  les  fréquentes  fouilles 
qu'on  infligeait  aux  prisonniers,  chaque  fois  que  l'on  visitait  ses 
poches  et  ses  vêtements,  Ranc  usait  d'un  procédé  à  la  fois  ingé- 
nieux et  naïf,  qui  lui  avait  été  suggéré  par  la  lecture  d'un  conte 
d'Edgar  Poë  «  La  lettre  volée.  »  Il  mettait  sous  le  nez  de  ceux 
qui  le  fouillaient  l'objet  à  cacher. 

Ranc,  avait  de  plus,  choisi  deux  compagnons  d'évasion  sûrs, 
adroits  et  connaissant  bien  le  pays.  Et  puis  il  avait  eu  tme  excel- 
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lente  idée.  «  Puisque,  s'était-il  dit,  tous  ceux  qui  s'évadent  vont 
vers  Tunis  et  que,  de  ce  côté,  sont  aussitôt  dirigés  les  spahis  et 
leur  meute  d'Arabes,  allons  donc  du  côté  de  Constantine.  » 

Et  tout  était  prêt,  quand  le  jour  même  où  les  trois  prisonniers 
allaient  s'écUpser,  arrive  à  I^ambèse  une  nouvelle  qui  bouleverse 
tous  leurs  plans. 

L'empereur  avait  un  fils,  et,  cet  événement,  heureux  pour 
lui,  avait  été  suivi  de  promesses  d'amnistie  dont  devaient  pro- 
fiter les  détenus  de  Ivambèse. 

A  quoi  bon,  dès  lors,  s'imposer  les  risques  et  les  fatigues  d'une 
évasion  pour  se  sauver  d'une  cellule  que  l'amnistie  allait  ouvrir 
toute  grande? 

Mais  c'était  ime  amnistie  d'un  genre  spécial.  H  fallait,  pour  en 
profiter,  adresser  d'abord  à  l'Empereur  un  recours  en  grâce.  Ce 
n'était  plus  une  amnistie,  c'était  une  série  de  grâces. 

Ranc  refusa  une  telle  faveur  puisqu'il  fallait  la  demander.  Ses 
deux  compagnons  en  firent  autant.  Et  ils  furent  de  nouveau 
consignés. 

Naturellement,  tous  trois  reprirent  leur  projet  d'évasion,  bien 
décidés  à  le  réaUser  le  plus  tôt  possible. 

Le  24  juin  1856,  à  neuf  heures  du  soir,  ils  s'étendaient  tout 
habillés  dans  leur  hamac.  A  dix  heures,  le  sergent  avait  fait  sa 
ronde.  La  chaleur  était  étouffante  et  les  sentinelles  somnolaient. 
Tout  allait  bien. 

Et  voilà  Ranc  et  ses  deux  compagnons  qui  descendent  douce- 
ment de  leur  hamac,  se  gUssent  avec  mille  précautions  jusqu'au 
mur  d'enceinte  et  commencent  l'escalade,  heureusement  facile. 

Oui,  mais  des  pierres  se  détachent  du  mur  et  tombent.  Et  les 
chiens  d'aboyer  1  Cinq  minutes  d'angoisses  terribles.  Puis,  plus 
rien.  Les  aboiements  ont  cessé  et  aucun  bruit  suspect  n'a  suivi. 

Et  alors,  ce  fut  une  trotte  d'une  dizaine  de  kilomètres  au  pas 
de  gymnastique. 

Les  trois  fugitifs  avaient  eu  soin  de  se  munir  de  souliers  afin 
de  ne  pas  garder  ceux  de  la  prison  dont  la  forme  aurait  pu  les 
trahir. 

Seulement  Ranc  avait  fait  confectionner  ses  chaussures  par 
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un  artiste  cordonnier  de  Paris  qui,  pour  se  distinguer,  lui  avait 
exécuté  des  bottines  tout  à  fait  élégantes. 

Au  bout  de  quelques  kilomètres  de  marche  forcée,  les  pieds 
de  Ranc  enflèrent  si  bien  qu'il  s'assit  au  bord  de  la  route, 
suppliant  ses  compagnons  de  continuer  à  courir  leur  chance. 
Ceux-ci  refusèrent  de  l'abandonner  et  se  rappelèrent  que  non 
loin  de  là  il  y  avait  un  colon,  moitié  aubergiste,  qui  consentirait 
peut-être  à  leur  venir  en  aide. 

En  effet  le  brave  colon  les  emmena  en  voiture  jusqu'à  Con- 
stantine.  Ils  restèrent  quinze  jours  cachés  à  Constantine,  ne 
sortant  que  le  soir.  Ils  trouvèrent  enfin  un  guide  sûr  qui  les  con- 
duisit jusqu'à  Souk-Ahras.  De  là  ils  gagnèrent  Bizerte,  puis 
Tunis  où  ils  arrivèrent  le  24  août  1856.  Ils  étaient  sauvés,  et 
libres. 

I^e  président  de  la  République  s'était  fait  conduire  à  I^ambèse 
pour  visiter  la  cellule  de  Ranc,  et,  tout  à  l'heure  il  dira  au  maire 
de  Batna  qui  proclamait  les  sentiments  patriotiques  et  républi- 
cains de  ses  concitoyens  : 

«  Si  Batna  et  l'Algérie  sont  républicaines,  il  faut  en  reporter, 
pour  une  part,  le  mérite  à  l'empire. 

«  Ce  sont  les  républicains  déportés  ici  qui,  eux  et  leurs  familles, 
ont  été  les  pionniers  des  idées  auxquelles  vous  êtes  fortement 
attachés. 

«  J'ai  été  heureux,  ce  matin,  de  faire  un  pieux  pèlerinage  à 
Lambèse,  où,  par  l'arbitraire  de  l'empire,  fût  enfermé  l'im  des 
hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  au  parti  répubUcain.  Il  fut 
l'un  des  doyens  de  cette  phalange  sacrée  dont  M.  Thomson, 
après  avoir  été  l'une  des  jeunes  recrues,  demeure  parmi  nous 
un  des  respectés  représentants.  » 

Et  comme  M.  Derouich,  conseiller  municipal  indigène,  après 
avoir  remercié  la  France  d'avoir  donné  à  l'Algérie  la  sécurité 
et  les  bienfaits  de  la  science  moderne,  ajoutait  :  «  Nous  ne  deman- 
dons plus  qu'une  chose, l'instruction  obhgatoire  pour  nos  enfants,» 
M.  Millerand  se  réjouit  de  la  parole  du  conseiller  indigène  : 

«  Cette  parole,  dit  M.  Millerand,  est  vraie  partout  et  pour  tous. 
C'est  votre  honneur  que  de  l'avoir  comprise.  » 
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Et  le  Président  rappelle  que  la  République,  au  lendemain  de 
la  victoire  allemande,  due  à  l'instituteur  allemand,  résolut  de 
donner  à  tous  les  citoyens  cette  instruction  obligatoire. 

«  La  loi  de  1886,  conclut  M.  MiUerand,  a  donné  des  résultats 
dont  la  dernière  guerre  a  prouvé  l'importance.  Un  décret  de  1892 
l'a  rendue  applicable  à  l'Algérie  sous  des  conditions  à  fixer  par 
le  gouverneur  général. 

t  En  faveur  de  l'enseignement,  l'Algérie  a  déjà  consenti  de 
grands  sacrifices.  EUe  s'apprête  à  faire  davantage  pour  réaliser 
le  vœu  qui  vient  d'être  si  heureusement  présenté.  EUe  ne  néglige 
d'ailleurs  aucun  des  trois  ordres  d'enseignement,  non  plus  que 
les  beaux-arts  :  la  visite  de  Timgad,  ce  matin  nous  l'a  montré.  » 

Dans  la  matinée,  en  effet,  le  Président  avait  pris  le  plus 
vif  intérêt  aux  explications  qui  lui  avaient  été  données  par 
MM.  Godet,  inspecteur  des  fouilles,  et  BaUu,  chef  du  service 
archéologique,  en  face  des  ruines  imposantes  de  la  ville  de 
Thimgadi,  aujourd'hui  Timgad. 

Thimgadi,  fondée  en  l'an  100  de  notre  ère,  sous  Trajan,  devint 
une  ville  romaine  des  plus  riches  qui  fut  ruinée  lors  de  l'invasion 
des  Vandales.  Relevée  par  les  Byzantins,  elle  fut  détruite  par  les 
Arabes. 

Ce  sont  les  archéologues  français  qui  l'ont  tirée  de  son  sommeil 
de  douze  siècles.  Et  aujourd'hui,  Timgad,  la  Pompéi  africaine, 
forme  un  ensemble  de  ruines  qui  permet  de  saisir  admirablement 
l'aspect  d'une  ville  romaine  en  Afrique  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

Cette  résurrection  d'une  antique  cité  romaine  est  des  plus 
instructives,  et  parfois,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion 
que  l'on  découvre  les  traces,  encore  parfaitement  visibles,  de  la 
vie  qui  battait  son  plein,  dans  cette  superbe  cité,  il  y  a  vingt-deux 
siècles. 

Une  grande  voie  Decumanus  Maximus,  sépare  la  ville  en 
deux  fractions  inégales.  Elle  est  coupée  à  angle  droit  par  une  autre 
voie  moins  importante,  nommée  Cardo. 

Comme  il  arrivait  le  jilus  souvent,  c'est  la  rencontre  de  ces 
deux  voies  qui  avait  déterminé  l'emplacement  du  Forum.  Deve- 
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nant  ainsi  le  centre  de  la  cité,  le  forum  était  une  place  rectangu- 
laire dallée,  longue  de  cinquante  mètres,  large  de  quarante-trois, 
et  entourée  de  portiques.  On  y  pénétrait  par  un  escalier  de  douze 
marches,  précédé  d'une  porte  monumentale.  Des  statues,  en 
pied  ou  équestres,  se  dressaient  en  assez  grand  nombre  et  l'on 
voit  encore  les  bases  de  ces  statues  sur  lesquelles  on  peut  lire 
des  noms  d'empereurs,  de  gouverneurs  de  la  province,  des 
personnages  importants  de  Thimgadi. 

Contre  le  front  est  du  Forum,  s'étend  une  basilique  où  l'on 
rendait  la  justice;  à  l'extrémité  de  la  longue  nef  qui  constituait 
cet  édifice,  on  voit  les  restes  d'une  plate-forme  qui  servait  de 
tribunal. 

Sur  la  face  ouest  du  Forum  se  trouve  un  petit  temple  qui 
présentait,  par  devant,  un  portique  de  quatre  colonnes.  Il  était 
précédé  d'une  sorte  d'estrade  élevée  s'avançant  sur  la  place  : 
c'était  la  tribune  d'où  l'on  parlait  aux  citoyens  assemblés.  De 
là  fût  prononcé  plus  d'un  discours  éloquent,  et  de  cette  place, 
s'élevèrent  bien  des  acclamations  enthousiastes,  et  aussi  parfois 
des  cris  de  haine  et  de  colère. 

Tout  à  côté  se  trouve  la  «  curie  »,  où  devait  se  réunir  le  «  conseil 
municipal.  »  La  salle,  rectangulaire,  est  largement  ouverte  sur 
une  petite  cour,  et  des  statues  la  décoraient. 

Dans  cette  enceinte  du  Forum  où  se  prononçaient  les  discours, 
où  l'on  rendait  la  justice,  où  l'on  discutait  les  questions  munici- 
pales, il  ne  venait  pourtant  pas  que  de  graves  et  sérieirx  citoyens. 
En  effet,  détail  amusant,  l'on  voit  sur  quelques  dalles  des  traces 
de  tables  de  jeu,  et  l'une  d'elles  porte  même  ime  inscription  que 
l'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Chasser,  se  baigner,  jouer,  rire,  c'est 
vivre.  » 

La  grande  voie  Decumanus  Maximus  était  limitée  par  deux 
portes  de  la  ville.  EUe  était  ainsi  décorée  de  deux  arcs  de  triomphe 
dont  le  plus  important  date  de  Trajan  et  existe  encore  en 
entier. 

L'arc  de  Trajan  est  le  plus  joli,  comme  proportions,  de  tous 
ceux  que  l'on  rencontre  en  Afrique.  Composé  de  grès,  de  calcaire 
et  de  marbre,  il  est,  de  plus,  très  harmonieux  de  couleur.  H  fut 
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restauré  en  1900  et  paraît  avoit  été  construit,  vers  le  début  du 
ni®  siècle,  sur  l'emplacement  de  la  porte  occidentale  de  la  colonie 
de  Trajan.  Orné  de  pilastres  et  précédé  de  colonnes  corintliiennes, 
il  offre  trois  ouvertures.  Les  deux  arcades  de  droite  et  de  gauche 
plus  petites  que  celles  du  milieu,  sont  surmontées  de  niches  qui 
contenaient  des  statues  et  que  flanquaient  des  colonnettes.  A 
cette  époque  le  problème  de  la  circulation  était  plus  facile  à 
régler  que  de  nos  jours.  L'ouverture  centrale  de  l'arc  donnait 
accès  aux  chevaiix  et  aux  chars;  les  deux  arcades  latérales 
étaient   réservées   aux   piétons. 

Le  dallage  du  Decumanus  Maximus  a  même  conservé,  aussi 
nette  qu'au  jour  de  la  destruction  de  la  ville,  la  trace  des  sillons 
creusés  par  les  roues  des  chars  antiques.  On  a  pu  constater  ainsi 
que  les  ornières  sont  distantes  de  i  m.  30.  Et  la  même  consta- 
tation avait  été  faite  à  Pompéi.  Les  roues  des  chariots  étaient 
donc  du  même  écartement  en  Afrique  et  en  Italie. 

Non  loin  du  Forum,  était  le  Théâtre,  qui  pouvait  contenir 
environ  trois  mille  cinq  cents  personnes.  L'orchestre,  dont  le 
dallage  est  encore  en  bon  état,  est  bordé  de  trois  larges  marches 
sur  lesquelles  on  plaçait  des  sièges  réservées.  On  voit  encore 
douze  pierres  creuses  qui  étaient  autrefois  affectées  à  la  manœuvre 
du  rideau.  Dans  ces  trous  s'emboîtaient  des  montants  en  bois 
creux  dans  l'intérieur  desquels  gUssaient  d'autres  montants. 
Un  système  de  cordages  s'enroulant  sur  des  poutres  et  manœuvré 
par  un  treuil  faisait  à  volonté  monter  ou  descendre  les  «  portants  » 
du  rideau.  La  toile  descendait  lorsque  le  spectacle  commençait, 
et  elle  remontait  quand  celui-ci  prenait  fin. 

Tout  près  de  là,  on  voit  à  l'angle  d'une  rue  une  fontaine  encore 
en  place,  ainsi  que  les  conduits  de  pierre  qui  amenaient  les  eaux 
de  la  montagne.  Et  l'on  distingue,  sur  les  boids  de  la  cuve, 
l'usure  produite  par  le  frottement  des  urnes. 

Un  peu  en  dehors  du  périmètre  primitif  s'élevait  le  temple 
du  Capitole,  ou  Temple  de  Jupiter  de  Timgad.  Son  enceinte  mesu- 
rait quatre-vingt-dix  mètres  de  longueur  sur  soixante-six  mètres 
de  largeur.  Il  est  presque  entièrement  détruit.  Mais  l'intérieur 
de  ce  beau  monument  devait  être  décoré  avec   magnificence, 
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si  l'on  en  juge  par  la  grande  quantité  de  débris  de  marbre  de 
toutes  nuances  trouvés  dans  les  déblais. 

Enfin  voici  les  Thermes  qui  constituent  un  monument  des 
plus  beaux  et  des  plus  curieux.  Tout  y  était  aménagé  avec  un 
soin  merveilleux  et  avec  un  rare  souci  du  bien-être.  Le  vestibule 
d'entrée  était  en  forme  d'hémicycle  avec  ime  promenade  décou- 
verte et  un  portique  :  c'était  un  lieu  de  réunion  où  l'on  causait 
en  se  promenant.  Puis  venait  la  chambre  du  «  balneator  »  qui 
percevait  le  prix  d'entrée  :  im  quart  d'as  (six  centimes  !). 

Venaient  ensuite  les  salles  de  repos  et  de  conversations  où 
se  donnaient  rendez-vous  les  philosophes,  les  poètes  et  les  ora- 
teurs :  à  côté  étaient  installés  des  bibhothèques. 

Puis  c'était  une  salle  réservée  aux  exercices  de  g>'mnastique, 
de  lutte  et  de  pugilat.  Puis  le  vestiaire  où  l'on  mettait  les  vête- 
ments. Et  enfin  la  succession  des  bains  :  froids,  tièdes,  chauds, 
l'étuve;  et  la  pièce  réservée  aux  huiles  et  aux  parfums. 

C'est,  reconstituée  dans  ses  détails,  et  dans  son  cadre,  avec 
une  science  très  sûre,  et  un  remarquable  souci  de  l'art,  toute  une 
partie,  et  la  plus  intéressante,  de  l'existence  des  habitants  de 
la  superbe  cité  romaine  de  Thimgadi,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  ! 
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DANS  LE  PAYS  DES  PALMIERS.  I|  BISKRA,  VERDOYANTE  OASIS.  S  C'EST 
LE  SAHARA  QUI  COMMENCE.  H  TOUCHANT  SERMENT  DE  LOYALISME 
ET  DE  FIDÉLITÉ.  Q  MAGNIFIQUE  DIFFA  OFFERTE  PAR  BOUAZIG  BEN 
GANA,  BACHAGA  DES  LIBANS.  0  UN  MENU  COPIEUX  ET  DES  MOUTONS 
ENTIERS,  li  LES  GOUMS  DES  TERRITOIRES  DU  SUD. 
Il    UN   SPECTACLE   IMPRESSIONNANT. 


EN  sortant  des  montagnes  qui  entourent  Batna,  lyambèse, 
Timgad,  El-Kantara,  on  se  trouve  subitement  en  face 
d'im  paysage  rougeâtre,  lumineux,  azuré.  On  est  dans  le 
pays  des  palmiers,  et  c'est  le  grand  désert  qui  commence. 

Le  cortège  présidentiel  s'arrêta  pour  contempler  le  spectacle 
nouveau  et  vraiment  imposant  qui  se  déroulait  devant  lui. 
C'était  comme  les  vagues  d'un  océan  Saharien  dont  le  flux  et 
le  reflux  seraient  venus  battre  le  pied  de  la  montagne.  Tout  au 
loin,  l'horizon  bleu  du  ciel  se  confondait  avec  cette  mer  de  sable. 
Et  l'on  comprenait  alors  qu'en  face  de  ce  tableau  qu'ils  admi- 
raient pour  la  première  fois,  les  soldats  de  Bugeaud  se  fussent 
écriés,  complètement  illusionnés  :  «  La  mer!  voici  la  mer.  » 

Avant  El-Kantara,  c'était  l'Afrique  du  Nord  qui  est  comme 
le  prolongement  de  l'Europe  Méridionale.  Maintenant,  nous 
sommes  devant  l'immensité  désolée  du  Sahara  où  toutefois 
quelques  coins  verdoyants  jettent  encore  une  note  reposante 
et  gaie.  Ce  sont  les  oasis  qui  forment  dans  cet  océan  de  sable 
comme  autant  d'îles  de  verdure. 

Et  parmi  ces  oasis,  voici  la  plus  importante  et  la  plus  renommée, 
voici  Biskra. 

Biskra,  où  les  indigènes  aux  turbans  blancs  se  pressent  derrière 
IcuiB  cavaliers,  fait  la  plus  chaude  des  réceptions  au  Président 
de  la  République.  Au  banquet  que  lui  offrait  la  Municipalité, 
M.  Millerand  remercie,  et  dit  : 
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«  Les  spectacles  de  la  nature,  et  le  travail  de  l'homme  se 
disputent  notre  admiration.  Jamais  on  ne  saura  assez  exalter 
le  courage  optimiste  de  nos  colons  qui  sont  venus  planter  le 
drapeau  en  des  endroits  si  difi&ciles.  Et,  au  point  de  vue  de  la 
nature,  quel  spectacle,  à  El-Kantara,  que  celui  du  Sahara  qui 
apparaît.  Je  m'incline  au  nom  de  la  France  devant  ceux  qui, 
de  cet  obstacle,  ont  fait  le  trait  d'imion  entre  l'Algérie  du  nord 
et  nos  territoires  du  sud. 

«  Un  pont,  conclut  M.  Millerand,  devra  demain  être  jeté  entre 
les  deux  parties  de  l'Afrique  française,  demain  le  transsaharien 
sera  une  réalité.  » 

Toutefois,  avant  d'établir  le  Transsaharien,  il  est  indispen- 
sable de  capter  et  de  mieux  utiliser  les  eaux  superficielles  et 
souterraines  de  toute  cette  région. 

L'alimentation  en  eau  est,  en  efEet,  pour  un  chemin  de  fer, 
de  première  importance,  c'est  un  élément  essentiel.  Or  les 
ressources  du  Sahara  en  eaux  superficielles  et  souterraines  sont 
loin  d'être  entièrement  utilisées. 

Le  vrai  programme  à  poursuivre  au  Sahara  consiste,  non 
plus,  comme  certains  l'avaient  proposé,  à  faire  venir  les  eaux 
salées  de  la  mer  dans  quelques  chotts,  mais  à  s'adresser  simple- 
ment aux  eaux  douces  qui  existent  sur  place,  à  la  surface,  ou 
dans  le  sous-sol. 

Les  eaux  artésiennes  du  bas  Sahara  algérien  et  tunisien 
viennent,  pour  la  majeure  partie,  des  massifs  montagneux  de 
l'Atlas.  C'est  là  une  source  merveilleuse  que  toutes  ces  eaux 
fournies  annuellement  par  les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  qui 
tombent  sur  les  montagnes  dont  les  altitudes  atteignent  deux 
mille  trois  cents  mètres  dans  l'Aurès. 

Les  monts  Aurès,  c'est  cette  haute  chaîne  escarpée  qui  ferme 
l'entrée  du  Tell  depuis  Tebessa  jusqu'à  Batna,  et  qui  affecte 
toutes  les  formes.  Il  y  a  des  pics  anguleux,  des  plateaux,  des 
mamelons,  des  crêtes  escarpées  et  pittoresques,  puis,  au  loin, 
se  détache  un  pic  très  élevé  sur  lequel  la  neige  miroite  au  soleil. 

Dans  ces  monts  Aurès  prennent  naissance  d'abondantes 
nappes  qui  circulent  souterrainement  et  s'écoulent  avec  une 
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pression  croissante  pour  aller  reparaître  à  plus  de  deux  mille 
mètres.  Ce  sont  toutes  ces  nappes  qu'il  importe  de  bien  connaître 
et  d'utiliser  car,  encore  une  fois,  à  la  base  de  tout  projet  de 
chemin  de  fer  transsaharien  on  doit  placer  la  connaissance 
exacte  de  la  distribution  et  du  régime  des  eaux  du  Sahara. 

Après  le  banquet,  les  convives  se  dirigent  vers  le  jardin 
Landon  oii  ils  assistent  à  un  superbe  feu  d'artifice. 

Le  lendemain  matin,  le  cortège  présidentiel  visitait  le  jardin 
Landon. 

Près  de  la  route  de  Touggourt,  ce  délicieux  jardin,  magnifique 
enclos  d'ime  dizaine  d'hectares  fut  créé  par  un  Français,  M.  de  Tan- 
don qui  voulut  prouver  qu'avec  de  l'eau  il  était  possible  d'obtenir 
la  plus  merveilleuse  des  végétations  en  plein  désert.  En  effet, 
sous  les  allées  ombreuses  oti  chantent  les  oiseaux,  on  peut  voir 
dans  ce  petit  paradis,  bijou  de  verdure  au  milieu  de  la  plaine 
sablonneuse  et  aride,  les  plantes  les  plus  rares  d'Afrique,  et 
même  d'Europe.  Et  les  bouquets  rouges  des  azalées  en  fleur  se 
détachent  harmonieusement  sur  le  vert  des  palmiers. 

On  visite  ensuite  le  vieux  Biskra. 

Au  fort  Turc  où  l'on  arrive  après  avoir  traversé  l'immense 
palmeraie,  toute  la  population  du  vieux  Biskra  est  réunie.  A 
l'entrée  sur  l'arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  des  visiteurs, 
une  pancarte  est  fixée  portant  des  vers  arabes  dont  voici  la 
traduction  : 

«  Biskra  la  verdoyante  adresse  ses  meilleurs  souhaits  de 
respectueuse  bienvenue  à  son  illustre  visiteur,  le  président 
Millerand.  Dans  un  élan  d'enthousiame  tous  ses  enfants  pro- 
clament que  vivent  à  jamais  dans  la  béatitude  et  la  i^lus  haute 
gloire  Millerand  le  magnanime  et  sa  brillante  suite.  » 

Le  conseiller  municipal  Saïd  Djoudi  prononce  alors  une 
allocution  et  présente  au  Président  la  population  qui  souligne 
chacune  de  ses  phrases  de  ses  applaudissements. 

«  Au  nom  de  la  population  musulmane  de  Biskra  et  en  mon 
nom  personnel,  dit-il,  permettez-moi  de  vous  adresser  nos 
meilleurs  souhaits  de  respectueuse  bienvenue  parmi  nous  ainsi 
qu'à  l'érainent  Gouverneur  général  de  l'Algérie  dont  le  nom,  à 
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lui  seul,  constitue  un  vaste  programme  et  à  vos  illustres  compa- 
gnons de  voyage.  Certes,  nous  attendions  avec  une  impatience 
fébrile  votre  venue.  Aussi,  je  ne  doute  pas  que  c'est  avec  un 
cœur  débordant  de  joie,  d'allégresse,  que  les  populations  algé- 
riennes ont  salué  votre  arrivée  sur  notre  terre  d'Afrique.  Vous 
êtes  apparu  à  nous  à  un  moment  où  nous  en  avions  le  plus  besoin. 

«  Votre  passage  dans  chaque  ville,  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, sera  commémoré  parce  qu'il  marquera  une  date  histo- 
rique dans  les  annales  de  l'Algérie,  car,  non  seulement  nous 
saluons  en  vous  le  grand  homme  d'État,  Millerand,  mais  encore 
cette  France  dont  vous  êtes  l'image  vivante,  cette  France 
immortelle,  pays  de  la  justice  et  de  la  liberté,  pays  de  la  science 
et  du  progrès,  cette  France  qui,  après  avoir  conquis  nos  esprits, 
a  su  conquérir  à  jamais  nos  coeurs  par  l'attrait  et  l'éclat  de  sa 
civilisation,  par  sa  politique  humaine  et  sage  à  l'égard  de  ses 
enfants  adoptifs  dont  elle  a  assuré  le  respect  de  leur  religion  et 
la  continuité  de  leurs  traditions.  Cette  France  dont  nous  avons 
partagé  les  angoisses  en  des  heures  tragiques  et  dont  nous 
partageons  aujourd'hui  la  joie,  toutes  nos  manifestations,  si 
grandioses  fussent-elles,  ne  sont  rien  à  côté  des  bienfaits  dont 
elle  nous  a  comblés  avec  une  générosité  sans  bornes. 

«  Aussi,  permettez-nous  de  vous  offrir,  M.  le  Président  de  la 
République,  comme  marque  de  reconnaissance,  à  défaut  de 
présents  en  nature  :  nos  cœurs.  Nous  vous  en  faisons  donation 
définitive,  irrévocable.  Et,  quand  vous  serez  de  retour  à  Paris, 
la  ville  lumière  vers  laquelle  nos  regards  se  sont  toujours  portés, 
daignez,  je  vous  prie,  être  notre  fidèle  interprète  auprès  de  nos 
frères  d'armes  d'hier  pour  leur  dire  qu'ils  ne  comptent  ici  que 
des  amis  prêts  à  leur  tendre  la  main  demain,  à  voler  à  leur 
secours  et  à  risquer  encore  le  plus  pur  du  sang  de  notre  race  à 
l'instar  de  nos  aïeux  de  1870.  Veuillez  leur  dire  encore,  M.  le 
Président  de  la  République,  que  notre  attachement  à  la  Mère 
Patrie  est  et  restera  inébranlable,  que  nos  sentiments  a' affection 
et  de  dévouement  envers  cette  mère  adoptive  sont  et  demeure- 
ront indéfectibles.  Ne  l' ont-ils  pas  montré  de  façon  éclatante 
ces  fils  de  l'Islam  pendant  cette  grande  tourmente  qui  vient  de 
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se  terminer  par  le  triomphe  du  droit  sur  la  force  brutale  et  auquel 
ils  sont  fiers  d'avoir  participé!  Dites-leur  enfin,  M.  le  Président 
de  la  République,  que  nous  ne  demandons  qu'une  chose,  c'est 
de  vivre,  dans  un  bonheur  constant,  dans  ime  sereine  quiétude, 
à  l'abri  et  sous  l'égide  de  ses  trois  couleurs. 

«  ...  Il  y  a  aujourd'hui  près  d'un  siècle  que  le  drapeau  tricolore 
flotte  glorieusement  sur  l'Algérie  qui  n'est  que  le  prolongement 
de  la  France  et  qui  constitue  l'un  de  ses  merveilleux  fleurons. 
Aussi,  la  population  musulmane  est-elle  convaincue,  monsieur  le 
Président  de  la  République,  que  votre  passage  en  Algérie  mar- 
quera une  ère  nouvelle  dans  les  annales  et  laissera  aux  généra- 
tions présentes  et  futures  un  souvenir  impérissable,  une  trace 
indélébile....  » 

Un  interprète  traduit  ces  paroles  qui  sont  particuUèrement 
affectueuses  pour  la  France,  pays  de  justice,  de  liberté  et  de 
progrès. 

Visiblement  ému  par  le  spectacle  impressionnant  de  ce  peuple 
africain  qui  proclame  chez  lui  son  amour  de  la  France,  le  Prési- 
dent de  la  RépubUque  répond  d'une  voix  claire  qui  porte  jusqu'aux 
confins  de  cette  foule  enthousiaste  : 

«  Le  représentant  de  la  France  reçoit  avec  émotion  les  pro- 
messes et  les  engagements  qui  viennent  par  la  voix  de  votre 
représentant,  une  fois  de  plus,  confirmer  les  déclarations  anté- 
rieures. 

«  Cette  admirable  réunion  ne  restera  pas  seulement  dans 
nos  esprits  et  dans  nos  coeurs  comme  un  incident  merveilleux 
et  pittoresque  du  voyage  que  j'accomplis  dans  l'Afrique  du 
Nord;  elle  est  plus  et  mieux.  Elle  est  un  symbole,  le  symbole  de 
l'union  indissoluble  renouvelée  en  ce  moment  entre  la  France  et 
les  populations  indigènes  de  l'Algérie.  Par  votre  voix,  les  indi- 
gènes de  l'Algérie,  qui,  depuis  quatre-vingt-dix  ans,  éprouvent 
les  bienfaits  du  génie  français,  renouvellent  leur  serment  de 
loyalisme  et  de  fidélité. 

«  En  en  prenant  acte,  je  renouvelle,  à  mon  tour,  au  nom  de  la 
France  et  de  la  République,  que  j'engage,  le  serment  de  continuer 
à  protéger  les  indigènes  de  l'Algérie,  de  travailler  sans  cesse  à 
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améliorer  leur  condition  matérielle  et  morale,  de  leur  assurer 
toujours  plus  de  sécurité,  toujours  plus  de  justice.  Vive  l'Algérie! 
Vive  la  France!  Vive  la  République!  » 

Dans  ce  cadre  vraiment  imposant,  au  milieu  de  cette  foule 
vibrante,  la  pathétique  improvisation  du  Président  produisit 
une  profonde  sensation,  non  seulement  parmi  les  Français  qui 
se  trouvaient  là,  mais  aussi  parmi  les  indigènes  qui,  la  plupart, 
comprenaient  le  français.  Et  les  dernières  paroles  de  M.  Mille- 
rand  furent  accueillies  par  de  longues  acclamations. 

Ce  touchant  accueil  de  la  population  indigène  devait  être  suivi 
d'une  «  diffa  »  offerte  par  le  bachaga  des  Libans,  Si  Bouaziz  ben 
Gana,  au  Président  de  la  Répubhque. 

Cela  rappelait  la  magnificence  qu'avait  déployée  au  Maroc 
pour  recevoir  le  cortège  présidentiel,  El  Glaoui,  pacha  de  Marra- 
kech. 

A  Biskra,  la  diffa  était  servie  sous  une  tente  immense. 
Le  sol  disparaissait  sous  les  plus  riches  tapis.  Entre  les  tables 
circulaient  parmi  ceux  qui  servaient,  de  jeunes  hommes 
somptueusement  vêtus  :  c'était  les  fils  et  les  neveux  de 
notre  hôte  qui  veillaient  eux-mêmes  à  la  belle  ordonnance 
du  repas. 

L'hospitalité  arabe,  qui  est  légendaire,  exige,  en  effet,  que 
l'amphitryon  serve  lui-même  ses  invités,  sans  se  mettre  à  table 
avec  eux.  Cette  coutume,  dont  le  cortège  présidentiel  avait 
déjà  été  témoin  lors  de  sa  visite  au  Maroc,  avait  particulièrement 
frappé  nos  ofl&ciers  français  lors  de  leur  installation  en  Algérie. 
L'un  d'eux  écrivait  :  «  Cela  est  un  usage  des  Arabes,  riches  ou 
pauvres,  qui  abandonnent  les  grossiers  et  fatigants  travaux 
aux  femmes  et  prennent  eux-mêmes  les  soins  les  plus  minutieux 
pour  servir  leurs  hôtes,  dresser  les  plats,  disséquer  les  viandes, 
verser  le  lait,  l'eau  ou  le  café;  et  ils  font  cela  avec  une  délicatesse, 
une  importance,  une  dignité  bien  curieuses  chez  des  hommes 
habitués  aux  rudes  fatigues  de  la  guerre.  » 

Ses  fils  et  ses  neveux  s'acquittant  de  ce  devoir  de  l'hospi- 
talité arabe,  Si  Bouaziz  ben  Gana  avait  pu  prendre  place  à  la 
table  parmi  les  convives.  Aimable  et  le  geste  discret,  il  souriait, 
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ayant  vraiment  grand  air  sous  son  manteau  rouge  surchargé 
de  croix,  de  plaques  et  de  rubans. 

Entre  les  invités  de  marque  se  tenaient  debout  les  agha  et 
les  caïds,  tous  en  manteau  pourpre  écarlate  richement  décoré. 
Les  chefs  touaregs  venus  du  Sud  Saharien  étaient  là,  eux  aussi 
avec  l'officier  qui  leur  servait  d'interprète. 

I/C  Président  de  la  RépubHque  est  solennellement  annoncé 
et  les  chefs  s'inclinent  bien  bas  devant  M.  Millerand  pour  qui, 
à  la  place  d'honneur,  un  fauteuil  rouge  a  été  réservé.  Le  repas 
est  servi  sur  des  tables  nappées  de  blanc  et  les  convives  sont 
assis  sur  des  chaises,  devant  des  couverts  européens.  Mais  le 
menu  ne  comporte  que  des  mets  arabes.  Voici  que  défilent  sur 
les  tables,  le  potage  au  blé  vert,  les  pruneaux  au  miel,  les  outardes, 
la  gazelle  de  plaine  aux  truffes  sahariennes,  le  couscous.  Puis  des 
exclamations  s'élèvent.  Les  convives  applaudissent  à  l'apparition 
d'animaux  rôtis  entiers,  que  des  serviteurs,  par  quatre,  portent 
sur  l'épaule  dans  d'immenses  plats  de  cuivre. 

Par  égard  pour  les  invités  européens,  on  avait,  pour  attaquer 
ces  rôtis  monstrueux  des  couteaux  et  des  fourchettes.  Mais 
l'on  se  demande  comment  peuvent  s'y  prendre  les  Arabes  pour 
venir  à  bout,  avec  leurs  seuls  doigts,  des  moutons  entiers  qui  leur 
sont  habituellement  servis.  C'est  que  l'animal,  avant  d'être 
présenté  aux  convives  a  subi  tme  certaine  préparation.  Avant  de 
placer  le  mouton  saigné,  vidé,  écorché  et  empalé  avec  un  solide 
bâton,  l'on  procède  à  l'opération  suivante  : 

De  chacun  des  côtés  de  l'épine  dorsale,  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur, est  faite  une  incision  qui  va  jusqu'aux  côtes.  Sur  cette 
première  incision,  et  perpendiculairement  à  elle,  se  greffent  vingt 
ou  trente  incisions  plus  petites,  faites  à  la  distance  d'un  pouce 
l'une  de  l'autre. 

Ainsi  tailladé,  le  mouton  est  placé  au-dessus  d'un  feu  très  clair 
et  tourné  par  deux  hommes  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  cuis- 
son. L'action  du  feu,  racornissant  les  chairs,  ne  tarde  pas  à 
élargir  les  traces  à  peine  visibles  du  couteau  et  à  séparer  chaque 
tranche  qui  offre  ainsi  à  la  main  une  prise  plus  facile. 

Cependant,  au  milieu  d'un  grand  silence,  en  parfait  français, 
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Si  Bouaziz  ben  Gana  remercie  le  Président  de  sa  visite.  !> 
bachaga  rappelle  qu'il  a  commandé  le  goum  des  Zibans  à  Casa- 
blanca, sous  le  général  d'Amade.  Il  n'est  pas  surpris  du  chaleureux 
accueil  fait  au  Président  parles  populations  marocaines,  heureuses 
de  servir  le  glorieux  drapeau  tricolore.  I^es  musulmans  algériens 
ont  fait  leur  devoir  pendant  la  guerre. 

«  J'ai  eu,  ajoute  le  bachagha,  la  grande  joie  d'assister  à  Paris 
au  défilé  de  la  victoire,  sous  l'Arc  de  Triomphe,  derrière  les  glo- 
rieux maréchaux  de  France.  » 

Puis  le  commandant  Beroud,  le  général  de  Lagardette,  apportent 
au  Président  le  salut  respectueux  des  populations  et  des  troupes 
de  l'Algérie  du  Sud,  dévouées  à  la  garde  de  la  paix  française. 

lyC  Président  de  la  Répubhque  répond  alors  par  ce  toast, 
écouté  debout  et  qui  sera  fort  applaudi  : 

«  Toute  parole  ne  pourrait  qu'afifaiblir  l'impression  que  nous 
emportons  de  l'hospitalité  dont  le  faste  n'a  d'égal  que  le  bon 
goût,  qui  nous  a  été  offert  aujourd'hui  par  les  grands  chefs 
du  Sud. 

«  Je  les  remercie  de  tout  cœur.  Elle  est  une  preuve  nouvelle, 
et  non  la  moins  forte,  la  moins  délicate,  d'un  loyalisme  dont  eux 
et  leur  famille  ont  donné,  au  prix  parfois  de  leur  sang,  tant  de 
preuves  à  la  France.  Je  suis  heureux  d'unir  dans  un  même 
toast  les  officiers  des  territoires  du  Sud  auxquels  je  renouvelle 
l'expression  de  la  reconnaissance  nationale  et  les  grands  chefs 
indigènes  dont  la  fidélité  éprouvée  est  à  la  fois  l'orgueil  et  la 
force  de  la  République  française.  » 

l/a  diffa,  si  magnifiquement  servie,  devait  être  suivie  d'im 
spectacle  inoubliable  :  la  revue  des  Goums  des  territoires  du  Sud 
passée  par  le  Président  sur  le  terrain  de  Sidi-Ghezel. 

Dans  le  lointain  on  aperçoit  les  monts  d'Bl-Kantara,  et  des 
tentes  s'élèvent  au  pied  des  dunes.  Il  y  a  là  des  cavaUers  des 
territoires  d'Aïn-Sefra,  les  touaregs  du  Hoggar,  des  méharistes, 
des  goums  du  Tidikelt  et  des  Saïd  Okba.  Il  y  a  là  des  hommes 
venant  des  extrémités  de  notre  empire,  de  pays  presque  fabuleux, 
et  qui,  pendant  un  mois  et  plus,  ont  franchi  mille  à  deux  mille 
kilomètres  dans  le  désert  pour  venir  saluer  le  chef  de  l'État. 
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Quand  le  Président  de  la  République  est  annoncé,  tous  les 
fusils  partent  à  la  fois.  Le  Président,  en  habit,  la  poitrine  barrée 
du  cordon  rouge,  suivi  des  ministres,  du  gouverneur  général  est 
descendu  de  voiture.  Maintenant,  c'est  parmi  ces  cavaliers  tout  à 
l'heure  si  remuants,  l'immobilité  et  le  silence. 

Le  Président  remet  alors  des  décorations  aux  chefs  mili- 
taires, la  plaque  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  au 
général  de  Lagardette,  la  cravate  de  commandeur  au  bachaga 
Bou  Azir  ben  Gana,  la  rosette  d'officier  à  d'autres  aghas  et 
caïds. 

Le  général  de  Lagardette  rassemble  du  côté  du  sud  tous  les 
cavaliers  et  les  Méharistes;  le  Président  prend  place  dans  la 
tribime. 

Et  le  défilé  commence. 

Les  plus  riches  parmi  les  cavaliers  ont  des  chevaux  capara- 
çonnés de  broderies  et  les  chefs  ont  revêtu  leurs  plus  beaux 
caftans.  Les  étendards  jaunes,  verts,  et  rouges  des  tribus  flottent 
au  vent,  faisant  scintiller  au  bout  de  leur  hampe  la  boule  à 
croissant  d'or,  symbole  de  l'islam.  En  tête  chevauchent  les  aghas 
et  les  caïds  en  habits  somptueux. 

Deux  compagnies  ont  un  grand  succès  à  cause  de  robes  de 
soie  bleues,  jaunes,  rouges  étoilées  de  diverses  couleurs,  et  qui 
flottent  au  vent,  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux.  Voici  un  fau- 
connier à  cheval  qui  passe  un  oiseau  sur  la  tête,  un  autre  sur 
l'épaule.  Puis  ce  sont  les  Méharistes,  et  les  Touaregs  dirigés 
par  des  officiers  français. 

Un  avion  manœuvre  au-dessus  du  terrain. 

Maintenant,  les  cavaliers,  rassemblés  à  l'ouest,  face  aux 
tribunes,  chargent  dans  un  nuage  de  poussière  :  ils  s'arrêtent  net 
lorsque  leurs  commandants  sont  à  vingt  mètres  devant  le  Prési- 
dent de  la  République. 

M.  Millerand  s'avance  vers  les  chefs  qu'il  félicite.  Un  cheval 
gris  pommelé,  harnaché  d'or,  lui  est  présenté  et  offert  par  les 
chefs  du  sud. 

Puis  des  courses,  fort  bien  réussies,  ont  lieu  entre  cavaliers, 
et  même  entre  Méharistes. 
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Et  cette  fête  militaire  devait  se  terminer  par  la  plus  endiablée 
des  fantasias.  Se  dressant  sur  leurs  étriers,  les  cavaliers  galopent, 
tournent,  virevoltent,  déchargent  leur  fusil,  dégainent  leur  sabre 
qu'ils  font  tournoyer  au-dessus  de  leur  tête,  lancent  leurs  armes 
en  l'air  et  les  reçoivent  sans  ralentir  leur  course.  Dans  ce  cadre 
si  pittoresque,  c'est  un  tableau  d'une  vie  intense  et  d'une  mer- 
veilleuse couleur. 
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CHAPITRE  XIV 

LE  PONT  d'EL-KANTARA  ET  LA  PRISE  DE  CONSTANTINE.  ||  UN  DIALOGUE 
DIGNE  DES  TEMPS  HÉROÏQUES.  j|  LA  STATUETTE  DE  LA  VICTOIRE.  ||  DANS 
LES  GORGES  DU  RHUMEL.  ||  M.  MILLERAND  REND  HOMMAGE  AUX  GRANDS 
RÉPUBLICAINS  QUI  ONT  RÉALISÉ  L'ŒUVRE  COLONISATRICE  .  ||  LES  FERRY, 
LES  PAUL  SERT,   LES  EUGÈNE  ETIENNE.    H    JOFFRE  ET  GALLIENI.   1|    «NOUS 

MAINTIENDRONS.   » 


AVANT  d'entrer  dans  Constantine  on  passe  sur  le  pont 
d'El-Kantara. 
Constantine  !  El-Kantara  !  Deux  noms  qui  évoquent  deux 
grands  faits  d'armes  de  notre  vaillante  armée  d'Afrique  :  l'attaque 
de  la  porte  d'El-Kantara  en  1836,  où  le  succès  ne  répondit  pas 
à  la  bravoure  et  à  l'abnégation  de  nos  troupes,  et  la  prise  de 
Constantine,  en  1837,  qui  fut  l'une  des  pages  les  plus  glorieuses 
de  nos  annales  militaires. 

On  ne  peut  vraiment  parler  du  pont  d'El-Kantara,  ni  de 
Constantine,  sans  rappeler  les  célèbres  combats  qui  s'y  livrèrent 
lors  de  la  prise  de  la  ville. 

Au  premier  siège  de  Constantine,  il  avait  été  décidé  que  l'attaque 
se  ferait  par  la  porte  d'El-Kantara.  Nos  sapeurs,  après  avoir 
franchi  le  pont,  devaient  miner  la  porte  afin  d'ouvrir  la  brèche 
par  où  se  précipiteraient  nos  troupes  d'attaque. 

Malheureusement,  cette  nuit-là,  contrairement  aux  précédentes, 
une  lune  se  leva  brillante  au  milieu  des  étoiles.  Et  quand  les 
sapeurs  du  génie  s'élancèrent  sur  le  pont  d'El-Kantara,  ils  y 
furent  accueillis  par  une  grêle  de  projectiles. 

Ceux  de  nos  sapeurs  qui  purent  atteindre  la  porte,  ne  commen- 
cèrent pas  moins  à  préparer  un  foyer  de  mine.  Des  ordres  furent 
aussitôt  donnés  pour  envoyer  des  hommes  soutenir  cette  vaillante 
cohorte  des  sapeurs  que  le  tir  des  assiégés  gênait  dans  ses  travaux. 

Quand  on  vit  un  détachement  s'engager  sur  le  pont,  le  bruit 
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ne  tarda  pas  à  se  répandre  que  la  porte  était  forcée.  Et,  sans 
hésiter,  le  63®  s'élança  vers  le  pont. 

Mais  il  y  avait,  dissimulé  dans  un  ravin,  une  compagnie  franche, 
celle  du  capitaine  Blangini  qui  avait  été  désignée  comme  tête  de 
colonne  d'assaut.  En  voyant  arriver  le  63®,  cette  compagnie  fran- 
che, ne  doutant  pas  que  l'heure  de  l'attaque  avait  sonné,  sortit  de 
son  ravin  et  se  précipita  sur  le  pont,  bousculant  tout  et  s' abat- 
tant sur  les  malheureux  sapeurs  en  train  de  préparer  leur  mine 
Des  sapeurs  furent  écrasés,  des  sacs  de  poudre  renversés,  et 
les  travaux  de  mine  si  durement  commencés,  furent  détruits. 

On  devine  quel  ejffroyable  désordre  en  résulta.  Et  les  assiégés, 
par  cette  nuit  de  plus  en  plus  claire,  n'avaient  qu'à  tirer  à  bout 
portant  sur  nos  soldats  qui  se  bousculaient  et  s'entraînaient  dans 
l'abîme. 

Enfin  l'ordre  arriva  de  repasser  le  pont  fatal,  ce  qui  fut  fait 
non  sans  y  laisser  de  nouvelles  victimes.  Et  ce  fut  la  retraite  ! 

Ce  malheureux  engagement  devait  être  racheté  l'année  sui- 
vante par  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  notre  armée 
d'Afrique  :  la  prise  de  Constantine. 

1^  général  Damrémont  avait  compté  d'abord  sur  l'effet 
moral  d'un  sérieux  bombardement  pour  amener  les  habitants 
de  Constantine  à  composition.  Et  il  est  certain  que  ceux-ci 
n'auraient  pas  mieux  demandé  que  de  se  rendre.  Mais  la  défense 
de  la  ville  avait  été  confiée  à  des  étrangers  qui  étaient  com- 
mandés par  des  hommes  énergiques.  I^a  population  n'avait  qu'à 
s'incliner  et  à  attendre  l'issue  de  la  formidable  rencontre  qui 
se  préparait. 

Du  côté  de  nos  troupes,  la  situation  n'était  pas  des  plus  bril- 
lantes. Une  pluie  battante  persistait,  et  nos  soldats,  déjà  fatigués 
et  mal  nourris,  étaient  trempés  jusqu'aux  os.  Il  n'y  avait  même 
plus  de  bois  pour  faire  du  feu.  Beaucoup  commençaient  à  se 
décourager  et  se  rappelaient  l'échec  de  la  précédente  campagne. 
Cependant  nous  avions  fait  parvenir  un  message  aux  assiégés 
les  invitant  à  se  rendre. 

Et  la  réponse  suivante  nous  fut  envoyée,  dictée,  dit-on,  par 
Ben  Aïssa,  qui  avait  le  commandement  suprême  de  la  ville  :  «  Si 
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vous  manquez  de  poudre,  nous  vous  en  enverrons;  Si  vous  n'avez 
pas  de  biscuit,  nous  partagerons  le  nôtre  avec  vous;  mais  vous 
n'entrerez  pas  dans  la  ville,  tant  que  nous  serons  vivants,  et  vous 
n'en  serez  maîtres,  qu'après  nous  avoir  tués.  » 

Cette  énergique  réponse  fit  dire  au  général  Damrémont  : 
«  C'est  bien!  Ils  ont  du  cœur  :  l'affaire  n'en  sera  que  plus 
glorieuse  pour  nous!  » 

Et  le  général  Damrémont,  suivi  de  son  état-major,  commença 
une  tournée  d'inspection  qu'il  ne  devait  pas  terminer.  Un 
boulet,  en  ricochant,  l'atteignit  en  plein  corps.  Et  il  mourut 
sur  le  coup.  Le  général  Perrégaux  qui  l'accompagnait,  était,  lui 
aussi,  atteint  d'une  balle  qui  lui  traversait  le  nez,  se  logeait 
dans  le  palais  blessure  dont  il  devait  mourir  quelques  jours 
plus  tard;  et  le  général  Rulbières,  à  côté  de  lui,  était  blessé 
à  la  joue. 

C'est  alors  le  général  Valée,  homme  d'une  rare  énergie,  qui 
fut  désigné  pour  prendre  le  commandement.  Et  voici  le  dialogue, 
d'une  simplicité  vraiment  héroïque  qui  s'échangea  entre  le 
général  Valée  et  le  lieutenant-colonel  chargé  de  diriger  la  pre- 
mière colonne  d'assaut  devant  entrer  dans  Constantine.  Ce 
lieutenant-colonel  était  Lamoricière. 

t  En  tout  état  de  cause,  demande  le  général  Valée,  comptez- 
vous  pouvoir  vous  maintenir  sur  la  brèche  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  deuxième  colonne? 

—  Mon  général,  répond  Lamoricière,  les  trois  quarts  seraient- 
ils  tués,  serais-je  tué  moi-même,  tant  qu'il  restera  un  officier 
debout,  la  poignée  d'hommes  qui  ne  seront  pas  tombés  pénétrera 
dans  la  ville  et  saura  s'y  maintenair. 

—  En   êtes-vous   sûr,   colonel? 

—  Oui,  mon  général. 

Vous  avez  bien  réfléchi  à  tout? 

—  J'ai  réfléchi  et  je  réponds  de  l'affaire  sur  ma  tête. 

—  C'est  bien,  colonel.  Rappelez- vous,  et  faites  comprendre 
à  vos  officiers,  que  si,  à  dix  heures,  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  la  ville,  à  midi,  nous  nous  mettrons  en  retraite. 

—  Mon  général,  à  dix  heures,  nous  serons  maîtres  de  la  ville» 
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ou  nous  serons  morts.  I^a  retraite  est  impossible  :  la  première 
colonne,    du    moins    n'en    sera    pas!     » 

Iv' assaut  fût  donné  le  vendredi  13  octobre  1837  P^^  trois 
colonnes  d'attaque  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Lamo- 
ricière,  des  colonels  Combe  et  Corbin.  A  sept  heures  du  matin, 
I^amoricière  s'élance  le  premier  sur  la  brèche  à  la  tête  de  ses 
zouaves.  A  peine  a-t-il  pénétré  dans  la  ville  qu'une  explosion 
formidable  retentit  :  c'est  la  poudrière  des  assiégés  qui  saute, 
ensevelissant  des  centaines  de  soldats. 

Lamoricière  fût  trouvé  dans  les  décombres,  à  demi  mort 
et  les  yeux  brûlés  par  l'explosion. 

L'ardeur  des  colonnes  suivantes  n'en  est  que  plus  excitée. 
Mais  les  assiégés  se  défendent  avec  furie.  Le  colonel  Combe 
enlève  ses  hommes  qui  avancent  dans  la  ville,  maison  par  maison. 
Enfin,  après  une  lutte  de  plusieurs  heures,  Constantine  capitule. 

Le  colonel  Combe  qui  avait  été  atteint  de  deux  balles  à  la 
poitrine,  trouva  encore  la  force  de  descendre  de  la  brèche,  et, 
s' avançant  vers  le  duc  de  Nemours,  lui  dit  : 

«  La  ville  est  prise  :  le  feu  ne  tardera  pas  à  cesser,  et  je  suis 
heureux  d'être  un  des  premiers  à  vous  l'annoncer.  »  Puis  il 
ajouta  :  «  Ceux  qui  ne  sont  pas  mortellement  atteints,  pourront 
se  réjouir  d'un  pareil  succès.  »  Et  il  tomba  sans  connaissance. 
Deux  jours  après  il  était  mort. 

Lamoricière  avait  promis  que  Constantine  serait  prise  à  dix 
heures.  Elle  l'était  à  neuf  heures. 

Cette  même  ville,  qui  il  y  a  moins  d'un  siècle,  opposait  à  nos 
soldats  une  si  farouche  et  si  meurtrière  résistance,  réservait 
aujourd'hui  au  représentant  de  la  France  un  accueil  aussi 
sincère  qu'enthousiaste.  Colons  et  indigènes  mêlaient  leurs 
joyeuses  acclamations,  et,  après  la  présentation  des  élus  et  fonc- 
tionnaires, le  maire  remettait  au  Président,  pour  Mme  MiUerand, 
une  statuette  de  bronze  représentant  une  ancienne  Victoire  ailée, 
génie  de  Constantine,  dont  une  reproduction  s'élèvera  au-dessus 
du  monument  aux  morts. 

«  Je  veux  que  mes  premières  paroles,  dit  M.  MiUerand,  soient 
pour  vous  remercier,  et  prier  le  maire  de  Constantine  d'être, 
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auprès  de  la  population,  l'interprète  de  ma  gratitude  pour  l'accueil 
inoubliable  qu'elle  vient  de  faire  au  représentant  de  la  France. 
Je  ne  saurais  trouver  de  mots  pour  vous  remercier  de  la  pensée 
que  vous  avez  eue,  et  que  vous  avez  rendue  encore  plus  délicate, 
en  offrant  cette  exquise  statuette  à  ma  femme. 

«  Cette  Victoire  n'est  pas  seulement  le  génie  de  Constantine, 
elle  est  le  génie  de  la  France.  Cette  Victoire  ailée  est  celle  que 
nos  héros,  ceux  d'Algérie  comme  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
ont  été  chercher  sur  les  champs  de  bataille,  pour  la  tendre  en 
mourant  à  la  mère  patrie.  Elle  nous  rappelle  les  sacrifices,  les 
souffrances  qui  nous  l'ont  value.  Elle  est  pour  nous  une  leçon 
que  nous  n'oublierons  jamais.  Nous  serons  dignes  de  ceux  qui 
nous  l'ont  donnée,  et,  en  la  regardant,  nous  songerons  aux  devoirs 
qui  nous  sont  imposés  et  qu'ici,  comme  dans  la  France  entière, 
nous  saurons  remplir.  » 

Le  cortège  présidentiel  allait  maintenant  contempler  les 
gorges  du  Rhumel  qui  sont  une  des  principales  curiosités  de 
Constantine. 

En  été,  peu  abondantes,  les  eaux  du  Rhumel  tombent  en 
légères  cascades,  mais,  la  saison  des  pluies  arrivées,  elles  se 
changent  en  un  véritable  torrent  qui  coule  avec  une  impétuosité 
extraordinaire.  Au  moment  des  grandes  crues,  les  deux  cascades 
n'en  forment  plus  qu'une  seule  dont  le  spectacle  est  vraiment 
imposant.  On  peut  alors  apercevoir  une  colonne  d'eau  tombant 
d'environ  quatre-vingts  mètres  de  hauteur,  sur  une  largeur  de 
vingt  mètres,  et  avec  une  telle  force  que  la  buée  qui  s'en  dégage 
cache  aux  regards  tout  horizon. 

Le  Conseil  général,  le  Conseil  municipal  et  la  Chambre  de 
Commerce  de  Constantine  offraient  au  Président  un  banquet 
après  lequel  le  maire,  M.  Morinaud,  allait  exprimer  à  M.  Millerand 
la  gratitude  de  ses  concitoyens  pour  le  voyage  qu'il  accomplit 
dans  cette  seconde  partie  de  la  France  que  forment  le  Maroc, 
l'Algérie  et  la  Tunisie. 

Et  M.  Morinaud  s'écriait,  au  milieu  des  applaudissements  : 

«  La  Tunisie  et  le  Maroc  devront  être  peuplés  de  Français 
comme  l'Algérie  l'a  été.  Colons  et  indigènes  sont  intimement 
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unis  dans  l'amour  filial  de  la  France.  La  troisième  France  qui 
est  constituée  en  Afrique  Centrale,  sera  bientôt  réunie  aux  deux 
autres  pour  former  la  France  une  et  indivisible.  » 

C'est  alors  que  le  Président,  prenant  la  parole  pour  dire  sa 
fierté  et  son  émotion  de  l'accueil  que  lui  avait  réservé  la  popula- 
tion algérienne,  tint  à  «  acquitter  une  dette  de  la  patrie  »  en 
rappelant  les  grands  républicains  par  qui  fut  réalisée  la  belle 
œuvre  colonisatrice  de  la  France  : 

«  Me  pardonnerez- vous,  si  je  vous  demande,  au  moment  où 
je  vois  avec  tant  de  regret  s'approcher  le  terme  de  mon  admi- 
rable et  trop  bref  voyage  sur  la  terre  algérienne,  la  permission 
de  perdre  un  instant  de  vue  l'Algérie,  pour  acquitter  une  dette 
de  la  patrie? 

«  L'œuvre  des  colons  algériens,  je  l'ai  chaque  jour  contemplée 
avec  une  émotion  et  un  respect  croissants;  il  n'est  pas  de  terme 
qui  soit  à  la  hauteur  de  l'éloge  qu'ils  méritent.  Je  ne  saurais 
assez  magnifier  leur  œuvre,  mais  ne  sied-il  pas  d'adresser  l'hom- 
mage qu'ils  méritent  aux  gouvernements  et  aux  hommes  d'État 
qui  ont  permis  de  l'accomplir?  Je  le  disais  à  El-Biar,  aux  portes 
d'Alger,  où  la  France,  il  y  a  cent  ans,  posa  la  première  fois  le 
pied,  la  RépubUque  est  assez  solidement  assise  pour  n'avoir  aucun 
embarras  à  louer  la  part  qu'ont  prise  à  l'œuvre  colonisatrice, 
les  régimes  qui  l'ont  précédée.  Mais  ce  n'est  pas  fausser  l'histoire, 
c'est  l'écrire  que  de  reconnaître  que,  de  cette  œuvre,  la  part 
capitale,  de  loin  prépondérante,  c'est  la  République  qui  a  le 
droit  de  la  revendiquer. 

«  Le  Président  de  la  République  manquerait  à  im  devoir  qu'il 
lui  est  doux  d'accomplir  en  n'adressant  pas  l'hommage  public 
de  la  reconnaissance  nationale  aux  grands  républicains  par  qui 
a  été  réalisée  cette  œuvre  colonisatrice.  Jules  Ferry,  le  Timisien, 
Jules  Ferry,  le  Tonkinois.  Et,  de  ces.  mots,  dont  une  polémique 
injuste  et  impie  essayait  de  le  flétrir,  l'histoire  s'empare  aujour- 
d'hui pour  lui  tresser  des  couronnes.  Rendant  à  sa  patrie  un 
suprême  service  à  la  fin  de  sa  carrière,  c'est  encore  Jules  Ferry 
qui,  présidant  la  commission  sénatoriale  de  l'Algérie,  traçait 
d'une  main  ferme  la  voie  dans  laquelle,  au  début  de  ce  siècle, 
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pour  le  bien  de  l'Algérie,  et  pour  le  bien  de  la  France,  on  s'est 
enfin  engagé. 

«  Comment  dans  cette  Algérie  oublierais- je  un  homme  dont 
le  nom  est  écrit  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  coloniale  de  la 
RépubHque?  Il  n'était  pas  représentant  de  Constantine,  mais  je 
sais  bien  que  nulle  part  plus  chaudement  qu'à  Constantine  ne 
sera  salué  le  nom  du  grand  Algérien;  et  l'histoire  dira  le  grand 
Français  que  fut  Eugène  Etienne. 

«  Il  avait  appris  à  l'école  de  Gambetta  la  politique  qui,  con- 
fondant la  RépubHque  avec  la  France  dans  un  même  et  grand 
amour,  plaça,  en  toutes  circonstances,  au-dessus  de  tout,  l'intérêt 
national.  Au  ministère  des  Colonies,  au  ministère  de  la  Guerre, 
au  Parlement,  hors  du  Parlement,  hors  du  Gouvernement, 
partout  où  il  a  pu  faire  entendre  sa  voix,  exercer  son  influence, 
Eugène  Etienne  fut  le  défenseur  et  l'animateur  de  toutes  les 
entreprises  coloniales  par  où  s'est  aflSrmé,  consolidé  et  étendu 
l'empire  admirable  que  la  France  étend  aujourd'hui  sur  le  monde. 

0  Au  moment  où  ces  hommes,  les  Ferry,  les  Paul  Bert,  les 
Eugène  Etienne,  entreprenaient  et  poursuivaient  cette  œuvre 
coloniale,  une  critique  amère  et  violente  s'éleva  qui  était  bien 
faite  pour,  à  certains  moments,  les  ébranler;  et  pourtant,  à 
aucun  instant,  ils  n'en  furent  ni  déconcertés,  ni  découragés. 

a  On  leur  disait  :  à  quoi  pensez-vous?  Quoi,  nous  entraîner 
au  Tonkin,  à  Madagascar  !  Enfouir  loin  de  la  France  ses  énergies 
et  ses  ressources!  OubHez-vous  donc  la  plaie  ouverte  à  notre 
flanc?  Ne  regardez- vous  donc  plus  les  deux  provinces  qui  nous 
ont  été  ravies  et  vers  lesquelles  notre  œil  et  notre  pensée  doivent 
continuellement  être  fixés? 

«  Et  eux  qui  avaient  compris  que  l'heure  était  venue  où  les 
nations  devaient  le  plus  rapidement  possible  conquérir  sur  le 
globe  leur  part  légitime  d'influence  et  que  si  la  France  laissait 
passer  cette  heure,  il  serait  trop  tard,  et  que  pour  atteindre  et 
mériter  l'a  réparation  à  laquelle  plus  que  personne  pensait  le 
Voegien  qui  regardait  toujours  du  côté  de  l'Alsace,  il  fallait 
d'abord  que  la  France  fût  grande  et  puissante,  ils  ont  persévéré 
dans  leurs  desseins. 

(134) 


DANS    LE    NORD    AFRICAIN 

«  Quelle  justification  inattendue  la  guerre  leur  a  apportée. 
Que  ne  vous  ont  pas  donné  à  ce  moment  les  colonies;  l'Algérie 
et  le  Maroc,  et  la  Timisie,  et  vos  possessions  lointaines.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  soldats,  les  produits,  qui  sont  arrivés  à 
la  mère  patrie,  c'est  aussi,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  à  la  tête  même 
de  notre  armée,  quelques-mis  de  ceux,  et  des  plus  illustres,  qui 
nous  ont  donné  la  victoire  et  que  le  service  aux  colonies  avait 
formés  à  la  rude  école  de  l'initiative  et  de  la  responsabilité  : 
les  Joffre,  les  Gallieni. 

«  Inclinons-nous  avec  un  respect  ému  et  une  reconnaissance 
sans  limite  devant  la  mémoire  de  ces  grands  serviteurs  de  la 
République  et  du  pays,  et  pour  les  honorer  comme  ils  le  méritent, 
et  comme  ils  voudraient  l'être,  disons  que  leur  œuvre  est  la  nôtre. 

«  Résumons  en  un  mot  ce  que  nous  ferons,  nous  inspirant  de 
leur  exemple  et  de  leurs  préceptes  :  «  Nous  maintiendrons.  » 


^ 
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CONQUÊTE  PACIFIQUE  DE  PHILIPPEV'ILLE.  Il  LES  GOURBIS  DES  BENI- 
MELEK.  I  LUTTE  OPINIATRE  ENTRE  LES  INGÉNIEURS  ET  LA  MER.  I|  LES 
PREMIERS  OBUS  ALLEMANDS  DE  LA  GRANDE  GUERRE.  H  M.  MILLERAND 
DIT  COMMENT  LA  FRANCE  ENTEND  DÉFENDRE  SES  DROITS.  ||  CE  QUE  NOUS 
ATTENDONS  DE  L'ALLEMAGNE  ET  DU  GOUVERNEMENT  DES  SOVIETS.  | 
LE    DERNIER   SOURIRE    DE   L'ALGÉRIE. 


UNE  fois  les  Français  établis  à  Constantine,  leur  première 
idée  fût  de  mettre  cette  ville  en  commimication  avec 
la  mer  par  la  voie  la  plus  courte. 

Et  l'on  pensa  au  golfe  de  Stora. 

Une  colonne  mobile,  sous  les  ordres  du  colonel  Négrier,  partit 
le  7  avril  1838  de  Constantine  pour  Stora,  et  se  livra  à  des  recon- 
naissances topographiques  près  des  ruines  de  Rusicade  petite 
ville  qui  avait  eu  de  l'importance  à  l'époque  romaine.  Ces  recon- 
naissances ayant  donné  un  résultat  satisfaisant,  en  octobre  1838, 
le  gouverneur  général  Valée  conduisait  lui-même  une  expédition 
sur  Stora. 

Or  il  y  avait  une  tribu,  les  Beni-Melek,  qui  avait  abrité  ses 
gourbis  dans  le  ravin  de  Rusicade.  Les  hommes  de  cette  tribu 
ne  prirent  pas  une  attitude  hostile.  Seulement  ils  se  présentèrent 
au  camp  et  demandèrent  qu'on  leur  payât  une  indemnité  pour 
l'abandon  de  leurs  gourbis  et  de  leurs  jardins.  Et  ils  réclamèrent 
cent  cinquante  francs.  Le  gouverneur  général  leur  fit  aussitôt 
payer  les  cent  cinquante  francs  auxquels  ils  bornaient  leurs 
prétentions.  Et  ils  se  retirèrent  ravis. 

Comme  on  le  voit,  la  conquête  du  terrain  sur  lequel  devait 
s'élever  Philippeville,  avait  été  des  plus  pacifiques. 

Ce  nouveau  port  construit,  l'on  s'aperçut  qu'aucun  navire 
ne  pouvait  y  séjourner.  On  avait  bien  dressé  sur  la  plage  plusieurs 
débarcadères  en  bois,  mais  ils  furent  successivement  renversés 
par  les  tempêtes. 
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On  décida  la  construction  d'une  grande  jetée  qui  devait  avoir 
mille  quatre  cents  mètres  de  longueur,  et  qui  fût  même  encore 
prolongée  de  deux  cent  vingt-cinq  mètres. 

La  construction  de  cet  important  ouvrage  donna  lieu  à  une 
lutte  opiniâtre  entre  les  ingénieurs  qui  s'efforçaient  de  le  défendre 
contre  la  mer,  et  celle-ci  que  les  gros  temps  de  nord-est  rendaient 
terrible. 

La  victoire  resta  aux  ingénieurs  et  maintenant  le  port  est 
doté  d'une  défense  contre  laquelle  les  mers  les  plus  démontées 
ne  peuvent  rien. 

C'est  ainsi  que  Philippeville  est  devenu  l'un  des  ports  les  plus 
sûrs  de  l'Algérie. 

Quand  le  Président  passa  par  Philippeville,  l'escadre  de  la 
Méditerranée,  embossée  dans  le  golfe,  tirait  les  salves  réglemen- 
taires, et  c'est  dans  un  grand  hall  vitré  qui  paraissait  suspendu 
sur  les  vagues,  et  d'où  l'on  pouvait  suivre  les  évolutions  des 
navires,  qu'un  déjeuner  fut  offert  à  M.  Millerand.  Le  maire,  et, 
après  lui,  M.  Gaston  Thomson,  député,  rappelèrent  le  bombar- 
dement de  Philippeville  par  le  Gœben. 

Après  un  éloge  ému  de  M.  Gaston  Thomson,  le  Président  de 
la  RépubUque  établissant  avec  autant  de  clarté  que  de  logique, 
quels  étaient,  après  la  guerre  et  notre  victoire,  les  intentions  et 
les  droits  de  la  France,  s'exprima  ainsi  : 

«  Le  4  août  1914,  à  Philippeville,  tombaient  les  premiers 
obus  de  la  grande  guerre.  Le  26  avril  1922,  nous  y  voici  réunis. 
Huit  ans  se  sont  passés.  Où  en  sommes-nous?  La  France  et  la 
civilisation  sont  sauvées.  A  quoi  l'ont-elles  dû?  A  l'union  étroite 
des  alliés  décidés  à  périr  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  raison  de 
vivre,  l'idéal  de  liberté  et  de  justice  qui  les  anime. 

«  L'iniquité  de  1871  a  été  réparée.  La  Pologne  a  ressuscité. 
Les  nationalités  opprimées  ont  été  libérées,  les  frères  séparés 
ont  été  réunis. 

«  L'œuvre  est-elle  achevée?  Un  bouleversement  aussi  profond 
que  celui  qui,  quatre  ans  et  plus,  a  secoué  l'Europe  dans  ses 
assises,  ne  s'opère  pas  sans  laisser  après  lui  des  dévastation?  et 
des  ruines.  L'Europe  est  réunie  en  ce  moment  pour  délibérer  sur 
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l'œuvre  de  sa  reconstruction  économique.  lya  France  est  à  Gênes. 
Hier,  avec  sa  lucidité  et  sa  précision  coutumières,  le  Président  du 
Conseil  a  rappelé  de  quelles  idées  directrices,  adoptées  d'accord 
avec  nos  alliés  à  Cannes,  puis  à  Boulogne,  notre  politique  tra- 
duite avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  par  nos  délégués 
s'y  inspire.  EUes  sont  celles-là  mêmes  qui  nous  conduisaient,  nos 
Alliés  et  nous,  le  jour  oii  l'odieuse  agression  de  l'Allemagne  nous 
mit  les  armes  à  la  main;  elles  sont  celles  que,  dès  sa  naissance, 
le  gouvernement  que  j'avais  l'honneur  de  présider  et  dont  mon 
ami  Steeg  était  l'un  des  principaux  collaborateurs,  a  affirmées. 
Nous  avions  lutté,  nos  Alliés  et  nous,  pour  le  triomphe  du  droit. 
Pour  lui,  des  millions  de  morts  étaient  tombés.  Nous  ne  le  laisse- 
rions pas  remettre  en  question;  nous  ne  permettrions  pas  que 
les  nations  sorties  du  tombeau  y  fussent  ramenées;  que  l'Europe 
nouvelle,  issue  des  traités,  fût  modifiée. 

«  La  France  ne  rêve  pour  elle-même  d'aucune  hégémonie. 
L'influence  bienfaisante  de  son  génie  dans  le  monde  suffit  à  son 
ambition  et  à  sa  gloire.  Elle  n'entend  pas  sacrifier  la  reconstruc- 
tion de  l'Europe  à  la  sienne  propre,  mais  elle  croit  avoir  le  droit 
de  penser,  sans  être  taxée  d'égoïsme  ni  d'injustice,  que  la  recon- 
struction de  la  France,  dévastée  pour  avoir  servi  de  rempart 
aux  armées  de  la  civilisation  est  une  partie  essentielle  de  la  recon- 
struction  de   l'Europe. 

«  Autrement  dit,  nous  voulons,  et  nos  Alliés  ont  déclaré  vouloir 
comme  nous,  l'exécution  sincère  du  traité  de  Versailles  et  des 
traités  qui  le  complètent.  A-t-on  le  droit  de  prétendre  qu'une 
Allemagne  qui  donnerait  la  preuve  de  sa  volonté  loyale  d'exécu- 
ter ses  obligations,  et  pour  le  désarmement  et  pour  les  répara- 
tions, trouverait,  néanmoins,  dans  la  France,  malgré  la  paix 
conclue,  une  résistance  obstinée  à  reprendre  des  relations  écono- 
miques? Non,  certes.  Depuis  le  début  de  1920,  les  cabinets  qui  se 
sont  succédé,  n'ont  cessé  de  protester  de  leur  bonne  volonté  à 
ion  égard  sous  la  seule  et  nécessaire  condition  que  le  désarme- 
ment et  les  réparations  deviendraient  une  réalité. 

«  De  même,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  des  soviets, 
depuis  1920,  jamais,  à  aucmi  moment,  sous  aucune  forme,  un 
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cabinet  français  n'a  prétendu  s'immiscer  dans  sa  politique 
étrangère.  Si,  à  une  heure  tragique,  mon  gouvernement  a  été 
unanime  à  reconnaître  Wrangel  comme  à  interdire  à  notre  ambas- 
sadeur à  lyondres  de  poursuivre  auctme  conversation,  même 
économique,  avec  les  représentants  des  Soviets,  c'est  que  la 
Pologne  était  en  danger  et  qu'il  fallait  qu'on  sût  à  Varsovie  — 
et  on  l'a  su,  et  on  l'a  compris  —  que  la  France  était  résolue  à 
tout  faire  pour  la  sauver. 

«  Du  gouvernement  des  Soviets,  la  France  n'a  jamais  réclamé 
qu'une  chose  :  qu'il  fût  un  gouvernement,  c'est-à-dire  qu'il 
endossât  les  obligations  souscrites  par  les  gouvernements  russes 
antérieurs,  qu'il  réparât  les  dommages  par  lui  causés  aux  ressor- 
tissants étrangers  et  qu'il  leur  assurât  à  l'avenir,  pour  leurs 
personnes  et  pour  leurs  biens,  les  garanties  élémentaires  de  sécu- 
rité et  de  justice. 

«  Cette  politique  le  Gouvernement  que  j'avais  l'honneur  de 
présider  l'a  définie.  Président  de  la  République,  je  l'ai  pour- 
suivie en  plein  et  cordial  accord  avec  les  cabinets  qui  se  sont 
succédé.  Depuis  le  début  de  ce  voyage,  j'étais  tenu  au  courant 
chaque  jour  de  ses  développements  par  les  soins  de  mon  éminent 
collaborateur  et  ami,  M.   Poincaré. 

«  Ivorsque  a  éclaté  la  nouvelle  de  l'accord  de  Rapallo,  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'on  a  évoqué,  à  ce  propos,  le  souvenir  de 
Brest-Ivitowsk.  Les  contractants  sont  les  mêmes  et,  sans  doute, 
leurs  intentions  n'ont  pas  changé.  Mais  la  victoire  n'est  plus  à 
remporter  et  les  Alliés,  pour  qui  le  traité  de  Brest-Litowsk  fut 
ime  redoutable  menace,  ont  dû  trouver,  dans  l'accord  de  Rapallo 
un  avertissement  qui  n'était  peut-être  pas  inutile.  Ils  sont  d'ac- 
cord, et  ils  sauront  le  demeurer,  pour,  en  profitant  de  l'avertisse- 
ment, mettre  à  néant  tout  ce  qui  heurte  les  clauses  du  traité  de 
Versailles.  Leur  accord,  fortifié  du  libre  concours  des  peuples 
demeurés  neutres  au  cours  de  la  guerre,  se  maintiendra  pour 
mener  à  bien  l'œuvre  de  paix  qu'ils  ont  entreprise. 

«  La  France  y  collaborera,  comme  elle  a  commencé  de  le  faire, 
de  toute  son  intelligence  et  de  tout  son  cœur,  sans  autre  souci  que 
de  sauvegarder,  avec  ses  intérêts  propres,  ceux  de  toute  l'Europe. 
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t  Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  du  succès  final,  et  le  voyage 
que  j'accomplis  m'a  apporté,  comme  aux  ministres  et  aux  par- 
lementaires qui  m'accompagnent,  de  nouvelles  et  puissantes 
raisons  de  confiance.  I^es  qualités  d'esprit  et  de  cœur  que  la 
France  a  déployées  dans  l'Afrique  du  Nord,  qui  lui  ont  valu  une 
si  triomphale  réussite,  ne  seront  pas  moins  efficaces  ni  moins 
souveraines  dans  l'entreprise  pacifique  qui  doit  achever  et  cou- 
ronner la  victoire.  » 

On  devine  quelles  acclamations  accueillirent  ces  belles  et 
fortes  paroles  prononcées  dans  la  ville  même  où  étaient  tombés 
les  premiers  obus  allemands,  faisant  d'innocentes  victimes. 

Après  cette  manifestation  patriotique  et  vraiment  imposante 
le  Président  de  la  République  allait  gagner  la  charmante  ville 
de  Bône  où  l'attendait,  dans  im  cadre  admirable  de  verdure  et 
au  milieu  des  drapeaux,  des  oriflammes  et  des  vivats,  le  dernier 
sourire  de  l'Algérie.  Là,  M.  Millerand  prenait  congé  de  M.  Steeg, 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  après  l'avoir  vivement  félicité, 
et  il  était  salué  par  M.  Saint,  résident  général  de  France  à  Tunis 
qui  devait  l'accompagner  pendant  son  voyage  en  Tunisie. 
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QUEi,QUES  jours  avant  l'arrivée  de  M.  Millerand  à   Tunis, 
s'était  fait  jour  une  agitation  qui  s'était  traduite  par  une 
manifestation  pacifique  autant  que  vaine.  On  avait,  dans  la  ville 
arabe,  fermé  les  boutiques  en  manière  de  protestation  contre  une 
mesure  où  l'on  avait  voulu  voir  le  refus  brutal  de  réformes  exigées  par 
le  parti  jeune  tunisien  et  dont  on  se  plaisait,  à  tort,  à  représenter 
l'ancien  Bey  comme  fervent  partisan,  alors  que  le  souverain,  terrassé 
par  la  maladie  qui  devait  l'emporter,  n'avait  plus  qu'une  autorité 
fictive  sur  son  entourage  direct.  Il  n'est  que  juste,  à  cette  occasion, 
de  rendre  hommage  au  loyalisme  de  celui  qui  fut  le  Bey  de  la  guerre, 
dont  les  sujets,  sur  son  ordre,  nous  donnèrent  tant  de  gages  de 
dévouement  et  que  l'on  ne  saurait,  en  aucune  façon  tenir  pour 
responsable  d'excès  qu'il  répudiait.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  légende  s'établit  des  troubles  de  Tunis,  à  plaisir  exagérés  par 
certaine  presse.  Fallait-il  laisser  venir  M.  Millerand  à  Tunis? 
J'avoue  que  je  ne  me  posai  même  pas  la  question  que  j'entendais 
formuler  autour  de  moi  avec  insistance.  Je  prévins  cependant  le 
chef  de  l'Etat  en  allant  à  sa  rencontre  en  Algérie.  Or,  dès  la  fron- 
tière tunisienne  au  premier  contact  avec  l'indigène,  M.  Millerand 
se  chargea  de  préciser  avec  la  netteté  et  la  franchise  qui  lui  sont 
familières,  ce  que  la  Tunisie  pouvait  légitimement  attendre  de  la 
France  sans  s'égarer  en  des  rêves  stériles.  Ce  fut  le  discours  des 
paliers.  L'expression  a  fait  fortune  et  est  devenue  classique  dans 
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le  pays.  Des  trois  contrées  qui  forment  notre  Afrique  du  Nord, 
l'une,  l'Algérie  s'est  élevée  jusqu'au  palier  supérieur;  la  seconde, 
la  Tunisie,  est  en  ascension  rapide  vers  les  sommets  mais  doit  encore 
avoir  recours,  pour  suivre  sa  glorieuse  route,  au  prudent  soutien 
d'une  protection  plus  éclairée  et  plus  sage;  la  troisième  enfin, 
le  Maroc,  n'en  est  qu'au  rez-de-chaussée  et  se  bat  encore  bravement 
dans  la  rue.  «  Vous  n'avez  droit  qu'aux  institutions  politiques  du 
second  étage,  »  c'est  là  ce  que,  dès  le  premier  four,  M.  Millerand 
fit  comprendre  aux  Tunisiens,  sanctionnant  ainsi  les  projets  de 
réformes  que  je  lui  avais  moi-même  exposés.  Il  faut  connaître 
l'Arabe,  dont  V admiration  va  surtout  à  la  justice  et  à  la  fermeté, 
pour  comprendre  le  véritable  charme  que  les  paroles  aussi  nette- 
ment définitives  devaient  produire  sur  sa  raison.  L'effet  fut  immé- 
diat. Dans  les  souks  de  Tunis,  si  propices  aux  surprises  et  où. 
quelques-uns  se  plaisaient   à   penser  qu'un  fanatique  pourrait, 
sans  danger,  égarer  sa  folie,  ce  fut  une  ovation  continue,  confiante  et 
sincère.  Le  Président  a  pu  entrer  même  au  hasard  dans  une  maison 
arabe  sans  provoquer  d'auire  manifestation  qu'un  surcroît  d'accla- 
mations loyalistes;  partout,  à  Sousse,  à  S  fax,  à  Gabès,  dans  les 
territoires  du  Sud,  à  Djerba  même,  l'île  agitée,  où  les  difficultés 
d'accès  rendaient  la  surveillance  plus  délicate  et  toute  escorte  mili- 
taire impossible,  M.  Millerand  a  retrouvé  V  expression  du  même 
dévouement  et  de  la  même  gratitude,  pour  sa  franchise  toute  fran- 
çaise. Ce  résultat  là,  M.  Millerand  ne  le  doit  qu'à  lui-même.  Il 
nous  a  ainsi  rendu  le  service,  en  nous  facilitant  l'examen  minu- 
tieux des  différents  éléments  qui  constituaient  le  turbulent  parti 
des  jeunes  Tunisiens,  d'en  dégager  les  alliances  suspectes  et  d'en 
apprécier  l'activité  dévoyée. 

C'est  l'Islam  qui  bouge,  disait-on.  Il  y  a  partie  liée  entre  tous 
les  jeunes  de  l'Orient  et  le  mal  qui  menace  la  Tunisie  est  le  même 
qui  trouble  l'Egypte.  Il  faut  n'avoir  jamais  mis  le  pied  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  pays  pour  vouloir  établir  entre  eux  une 
comparaison. 

Le  parlement  a  donné  sa  pleine  approbation  à  l'ensemble  des 
réformes  qui  vont  entrer  en  vigueur  et  atteignent  le  maximum  de 
libéralisme  que  le  pays  soit,  quant  à  présent,  capable  de  supporter. 
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C'est  en  favorisant  ces  réformes,  en  les  présentant  aux  indigènes 
comme  la  marque  d'intérêt  bienveillant  que  la  France  porte  à  la 
Tunisie  que  M.  Millerand  nous  a,  au  cours  de  son  voyage,  rendu 
le  plus  grand  service.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  devons  avoir 
avec  les  indigènes  d'autres  relations  que  celles  qui  naissent  des 
exigences  politiques  et  administratives.  Nous  vivons  côte  à  côte 
Français  et  Indigènes,  d'une  vie  très  différente  que  régissent  deux 
civilisations  qui  ne  se  pénètrent  pas.  Que  faire  pour  le  bien  commun? 
Quelle  attitude  avoir?  Et  c'est  là  que  se  pose  la  question  dite  de 
l'âme  arabe.  Le  problème  qui  a  préoccupé  toute  une  brillante 
phalange  d'écrivains  spécialisés  dans  les  mirages  orientaux  est 
bien  malaisé  à  résoudre. 

J'estime  que  notre  devoir  impérieux  est  de  resserrer  les  liens 
d'une  collaboration  étroite  en  nous  efforçant  d'améliorer  la  situa- 
tion matérielle  de  l'Arabe  et  cela  sans  nous  préoccuper  autrement 
de  sa  reconnaissance  éventuelle,  vertu,  somme  toute,  aussi  rare  en 
Europe  qu'en  Afrique. 

Il  faut  laisser  l'analyse  de  l'âme  arabe  aux  littérateurs,  agréable 
passe-temps,  et  se  contenter,  à  mon  sens,  pour  l'instant  du  moins, 
de  soigner  les  corps  et  les  esprits;  le  médecin,  la  femme,  l'institu- 
teur, tels  sont  les  trois  agents  qui  me  paraissent,  en  Tunisie,  les 
plus  propres  à  assurer  le  succès  de  l'œuvre. 

Certes  nos  médecins  de  colonisation  nous  donnent  tous  les  fours 
des  preuves  éclatantes  de  dévouement  ;  mais  leur  tâche  est  ingrate 
parce  qu'ils  sont  mal  compris  et  aussi  mal  outillés;  installations 
précaires  et  matériel  défectueux.  L'Arabe  a,  dans  notre  science 
médicale,  une  foi  aveugle,  qui  ferait  du  médecin  un  admirable 
agent  de  pénétration,  s'il  était  encouragé  à  ne  pas  se  contenter  de 
distribuer  des  médicaments,  mais  à  faire  œuvre  de  propagande 
civilisatrice  en  vulgarisant  par  tous  moyens,  les  plus  indispensables 
notions  d'hygiène;  l'Arabe,  j'entends  l'Arabe  du  peuple  et  non 
celui  des  hautes  classes,  souvent  raffiné,  en  méconnaît  trop  souvent 
les  règles  élémentaires.  C'est  la  cause  initiale  de  la  plupart  des 
maladies  dont  il  souffre,  de  l'effroyable  mal  par  exemple,  le  tra- 
come,  qui  rend  aveugle  le  cinquième  des  habitants  du  Sud.  Il 
faut   donc  souhaiter  qu'à    bref  délai  se  multiplient  hôpitaux  et 
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dispensaires,  qui  sous  l'action  de  nos  médecins  de  colonisation 
pourront  à  la  longue  avoir  raison  des  préjugés  indigènes. 

La  femme  aussi,  dont  le  dévouement  sait  être  si  habile,  devrait 
nous  venir  en  aide  auprès  de  l'indigène.  Je  me  suis  efforcé  de 
favoriser  la  création  des  Gouttes  de  lait,  dans  l'intérieur  du  pays 
où  la  mortalité  infantile  est  effrayante.  Mais  là  encore,  il  ne  me 
parait  pas  suffisant  de  procurer  le  lait  bienfaisant  aux  mères  indi- 
gènes en  quête  de  nourriture  pour  leurs  enfants;  j'imagine  que 
le  succès  serait  autre  et  plus  efficace  si  nos  femmes  françaises 
prenaient  prétexte  de  leur  mission  pour  se  rapprocher  des  femmes 
indigènes.  ^ 

En  Tunisie,  la  femme  indigène  ne  nous  est  pas  favorable  : 
plus  encore  que  l'homme,  attachée  aux  petites  pratiques  d'une 
religion  dont  elle  ne  comprend  ni  la  poésie,  ni  la  philosophie  toute 
spéciale,  elle  a,  grâce  au  soin  qu'on  lui  réserve  d'élever  ses  enfants, 
grâce  aux  services  domestiques  qu'elle  rend,  une  influence  incon- 
testable sur  l'homme,  à  V encontre  de  ce  que  l'on  croit  généralement. 
Qu'une  assistance  intelligente  franchisse  son  seuil,  qu'une  main 
se  tende,  qu'un  cœur  s'ouvre,  la  confiance  de  la  mère  aura  nte 
fait  de  chasser  les  préjugés  de  la  femme  et  dans  le  foyer  arabe  la 
haine  disparaîtra  avec  la  défiance.  Seules,  les  femmes  peuvtrU 
approcher  des  foyers  arabes. 

Enfin,  il  y  a  l'enfant  et  les  écoles.  Il  est  superflu  de  répéter  une 
fois  de  plus  que  l'école  est  le  grand  moyen  de  propagande.  Or, 
s'il  existe  à  Tunis  et  dans  quelques  grandes  villes  des  établissements 
d'enseignement  secondaire  parfaits,  si  parfaits  même  que  quelques- 
uns  prétendent  que  l'instruction  qu'ils  y  ont  reçue  a  quelque 
peu  échauffé  les  cervelles  de  jeunes  disciples  trop  zélés,  on  est  bien 
forcé  de  constater  que  dans  le  bled,  les  écoles  primaires  sont  en 
nombre  insuffisant.  M.  Millerand  pendant  son  voyage,  a  bien  pu 
voir  ce  qui  était,  mais  il  n'a  pu  découvrir  ce  qui  n'était  pas.  Il 
a  visité  des  écoles  dont  il  a  loué  les  maîtres  et  félicité  les  élèves, 
mais  j'ai  dû  lui  avouer  combien  il  serait  désirable  que  ces  écoles 
fussent  plus  nombreuses.  J'ai  quelques  raisons  de  croire  que  nul 
plus  que  lui  ne  s'intéresse  à  la  diffusion  de  nos  écoles  primaires, 
premier  palier  de  notre  enseignement  national.  Les  fonds  manquent 
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malheureusement  et  oe  sera  pour  le  Représentant  de  la  France  un 
devoir  impérieux  que  de  rechercher  opiniâtrement  les  ressources 
propres  à  améliorer  cette  situation. 

Ayons  confiance;  il  a  suffi  de  quelques  paroles  bienveillantes, 
fermes  et  sages  pour  apaiser  les  esprits  de  quelques-uns  de  ses 
habitants  dont  je  veux  croire  que  la  seule  faute  était  d'être  trop 
empressés  vers  la  nouveauté. 

Grâce  au  Président  de  la  République,  voici  le  calme  revenu; 
il  ne  faut  pas  douter  qu'à  ce  calme  succèdent  l'union  étroite,  la 
collaboration  éclairée  et  la  croissante  prospérité» 

lyUCiEN  Saint, 

Résident  général  de  la  République 
à  Tunis. 
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CE  QUI  SE  PASSA  AU  EARDO  LE  12  MAI  1881.  ||  AVANT  LE  VOYAGE  DU 
PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  Il  AGITATION  SUPERFICIELLE  ET  REVENDI- 
CATIONS EXAGÉRÉES.  ||  LE  PRÉSIDENT  A  TUNIS,  il  SA  RENCONTRE  AVEC 
S.  A.  LE  BEY.  Il  PAROLES  DÉCISIVES.  Il  LA  RÉCEPTION  AU  PALAIS  BEYLICAL. 
I  UNE  VISITE  AUX  SOUKS,  fl  BRODEURS  ET  SELLIERS.  Il  PARFUMS  ET 
BIJOUX,    n    GUIRLANDES,  ORIFLAMMES  ET  DRAPEAUX.    Il    DES  CADEAUX  ET 

DES   FLEURS. 


COMMENT  le  protectorat  de  la  France  fut  établi  en  Tunisie, 
il  est  intéressant  de  le  rappeler  en  quelques  lignes. 
Le  jeudi  12  mai  188 1  il  pleuvait  à  torrents  dans  les 
jardins  du  Barde. 

Le  Barde,  c'était  l'ensemble  des  palais  et  des  constructions 
diverses  édifiées  successivement  par  les  beys.  Il  occupait  une 
superficie  de  plusieurs  hectares  délimitée  par  une  enceinte 
flanquée  de  bastions  et  de  tours. 

Or,  à  cette  date  du  12  mai  1881,  tout  près  du  Barde,  campait 
une  colonne  française  sens  les  ordres  du  général  Bréart.  Deux 
escadrons  de  hussards  et  une  batterie  d'artillerie  n'attendaient 
qu'un  ordre  pour  se  mettre  en  marche. 

Vers  quatre  heures,  une  certaine  agitation  se  produisit  dans 
les  jardins  du  Barde.  Le  général  Bréart  venait  d'y  pénétrer  à 
cheval,  accompagné  de  son  état-major  et  suivi  de  deux  escadrons. 
H  pleuvait  toujours  et  toutes  les  fenêtres  du  palais  étaient 
fermées. 

Rangés  à  l'entrée  du  grand  escalier  de  marbre  qui  mène  aux 
appartements  beylicaux,  des  valets  et  des  esclaves  contemplaient 
avec  des  yeux  effarés  les  officiers  français. 

La  présence  du  général  Bréart  s'expliquait  parfaitement. 
Sur  la  demande  du  Consul  de  France,  le  bey  Mohammed  es- 
Saddoch  venait  de  lui  accorder  audience. 

Cependant  le  général  et  son  état-major  ont  mis  pied  à  terre 
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devant  le  palais,  et  les  officiers  français  sont  reçus  dans  le  salon 
où  se  tient  le  Bey  et  où  notre  Consul  fait  les  présentations. 

I^e  bey  prie  les  officiers  de  s'asseoir. 

I^e  général  Bréart,  tirant  un  papier  de  sa  poche,  lit  la  déclara- 
tion suivante  : 

«  Le  Gouvernement  de  la  République  Française,  désirant  ter- 
miner les  difficultés  pendantes  par  un  arrangement  amiable 
qui  sauvegarde  pleinement  la  dignité  de  Votre  Altesse,  m'a  fait 
l'honneur  de  me  désigner  pour  cette  mission. 

«  I/C  gouvernement  de  la  République  Française  désire  le 
maintien  de  Votre  Altesse  sur  le  trône,  et  celui  de  Votre  d5mastie. 
Il  n'a  aucun  intérêt  à  porter  atteinte  à  l'intégrité  du  territoire 
de  la  Régence.  Il  réclame  seulement  des  garanties  jugées  indis- 
pensables pour  maintenir  les  bonnes  relations  entre  les  deux 
gouvernements.    » 

Et  l'on  procède  à  la  lecture  des  dix  articles  du  traité.  I^e  Bey 
demande  réflexion.  Le  général  Bréart  exige  la  réponse  pour  le 
jour  même.  Il  devait  l'obtenir  deux  heures  plus  tard. 

Le  traité  de  garantie  était  signé. 

Le  protectorat  de  la  France  était  étabH  en  Tunisie. 

Les  Français  ne  devaient,  du  reste,  rencontrer  nulle  part  de 
résistance  sérieuse.  Ils  allaient  avoir  surtout  à  lutter  contre  des 
pluies  torrentielles,  et  les  diffictdtés  provenant  de  l'absence 
totale  de  route  dans  ces  pays  montagneux.  Les  Kroumirs  s'em- 
pressèrent de  déposer  les  armes  après  quelques  escarmouches. 
Le  seul  engagement  sérieux  devait  avoir  lieu  près  de  la  gare  de 
Ben-Béchir  avec  trois  mille  Chiahia. 

Depuis,  la  Tunisie  fut  aussi  tranquille  que  l'Algérie.  La 
transmission  du  pouvoir  beylical  eut  même  lieu  à  trois  reprises 
différentes,  en  1882,  en  1902,  et  en  1906,  et  toujours  dans  le 
calme  le  plus  parfait.  Et  la  colonisation  fit  de  rapides  progrès, 
facihtée  par  l'exécution  de  grands  travaux  publics,  ports,  routes 
et  voies  ferrées. 

D'où  venaient  donc  les  bruits  fâcheux  qui  circulaient  depuis 
quelques  temps  sur  notre  situation  en  Tunisie?  Les  uns  parlaient 
de  combinaisons  de  palais,  d'autres  d'un  mouvement  populaire, 
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d'autres  enfin  d'une  agitation  qui   aurait  été  dirigée   contre 
l'État  protecteur. 

On  peut,  croyons-nous,  résumer  ainsi  tous  ces  motifs  d'agita- 
tion signalés  en  Timisie  quelque  temps  avant  le  voyage  projeté 
par  le  Président  de  la  République. 

Pendant  la  guerre,  beaucoup  de  jeunes  Tunisiens  avaient 
pris  à  notre  contact  le  goût  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance, et  le  comité  «  Union  et  Progrès  »  fondé  en  1910,  allait 
trouver  chez  ces  jeunes  gens  d'activés  recrues.  Bientôt  le 
parti  jeune-tunisien,  s'enhardissant,  réclamait  un  Parlement  élu 
au  suffrage  universel,  et  un  gouvernement  responsable  en 
Timisie,  deux  revendications  qui  ne  pouvaient  cadrer  avec  le 
traité  du  Bardo. 

De  plus,  la  Tunisie,  terre  d'Islam,  subissait  la  répercussion 
du  grand  mouvement  qui  avait  secoué  le  monde  musulman, 
toujours  à  la  suite  de  la  guerre. 

Enfin,  il  fallait  compter  avec  une  agitation  habilement  créée 
et  entretenue  par  des  agents  de  Berlin  et  de  Moscou. 

Toutes  ces  raisons  de  mécontentement  allaient  donner  à 
l'arrivée  du  Président  de  la  République  en  Tunisie  une  impor- 
tance toute  particuUère.  Les  uns  n'envisageaient  pas  ce  voyage 
sans  inquiétude.  Les  autres,  au  contraire,  le  considéraient  comme 
tme  intervention  précieuse  qui  serait  sûrement  suivie  d'un  sincère 
apaisement. 

Ces  derniers  avaient  raison. 

Il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  suivre  dans  tous  leurs  détails 
l'arrivée  du  Président  de  la  République  à  Tunis,  l'accueil  qui 
lui  est  réservé,  et  sa  première  rencontre  avec  le  bey  alors  au  pou- 
voir,  Sidi  Mohammed  en  Naceur. 

A  mesure  que  parle  le  Président,  qu'il  indique  les  avantages 
et  les  bienfaits  de  l'association,  déjà  ancienne  et  fertile  en  heureux 
résultats,  établie  entre  la  France  et  la  Tunisie,  on  a  la  sensation 
qu'un  regrettable  malentendu  disparaît,  et  que  se  dissipe  une 
impression  de  gêne,  qui  mettait  comme  une  ombre  légère  au 
brillant  tableau  d'une  réception,  d'abord  aimable,  et  bientôt 
enthousiaste. 
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C'est  le  27  avril  que  le  train  présidentiel  après  être  entré  en 
Tunisie,  s'arrêtait  à  la  gare  de  Souk-al-Arba. 

Le  Président  de  la  République  y  était  salué  par  le  prince 
Moncef,  fils  aîné  de  Sidi  Mohammed  en  Naceur  représentant 
Son  Altesse  le  bey,  et  par  diverses  autres  personnalités,  parmi 
lesquelles  les  autorités  locales  et  de  nombreux  indigènes. 

Aux  autorités  locales  qui  lui  exprimaient  leur  gratitude, 
M.  Millerand  répondit  en  ces  termes  : 

«  Au  moment  où  je  mets  le  pied  sur  le  sol  tunisien,  il  m'est 
particulièrement  agréable  d'être  accueilli  par  les  représentants 
qualifiés  des  colons  et  des  indigènes,  et  je  veux  que  mon  premier 
mot  soit  en  Tunisie,  comme  il  l'a  été  au  Maroc  et  en  Algérie, 
pour  saluer,  au  nom  de  la  France,  ceux  qui,  pendant  la  grande 
guerre,  sont  venus  apporter  à  la  mère  patrie  le  concours  de  leurs 
bras  et  lui  ont  donné  leur  vie,  pour  la  défendre,  et,  avec  elle 
la  civilisation  menacée. 

«  Vous  avez,  messieurs,  très  exactement  marqué  dans  vos 
allocutions  le  caractère  de  la  situation  actuelle.  La  France, 
associée  depuis  quarante  ans,  et  pour  jamais,  aux  destinées 
de  la  Tunisie,  a  déjà  réalisé  une  œuvre  qui  permet  de  bien  augurer 
de  l'avenir.  Cet  avenir  sera  brillant  et  prospère  grâce  aux  efforts 
redoublés  des  colons  qui,  déjà,  par  leur  énergie,  par  leurs  sacri- 
fices, ont  tant  produit,  et  qui  les  redoubleront,  assurés  qu'ils 
sont  qu'à  aucun  moment  le  concours  de  la  mère  patrie  ne  leur 
fera  défaut. 

«  Mais  pour  que  leur  œuvre  donne  tous  les  résultats  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre,  il  faut  qu'entre  eux  et  les  indigènes  il  y  ait 
une  union  étroite,  sans  aucune  espèce  d'arrière-pensée.  Ici, 
comme  partout  où  pardt  la  France,  elle  apporte  avec  elle  la 
sécurité  et  la  justice. 

«  Sous  la  souveraineté  de  Son  Altesse  le  bey,  dont  les  sentiments 
de  loyalisme  nous  sont  depuis  longtemps  connus,  le  France  con- 
tinue l'œuvre  qu'elle  a  sans  relâche  poursuivie  ici.  Elle  veut 
provoquer  et  accomplir  les  réformes  nécessaires  dans  tous  les 
ordres  :  économique,  social  et  politique,  en  ayant  sans  cesse 
devant  les  yeux  l'idéal  de  liberté  et  de  justice  qui  est  le  sien, 
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mais  en  n'oubliant  jamais  la  réalité  avec  laquelle  elle  entend 
garder  im  étroit  contact.  Il  ne  faut  aller  ni  trop  lentement  ni 
trop  vite,  parce  qu'il  faut  se  garder  avant  tout  de  régression  et  de 
réaction, 

«  La  France  donnera  aux  populations  tunisiennes,  chaque 
jour  plus  de  liberté,  je  ne  dirai  pas  plus  de  justice,  car  la  popu- 
lation tunisienne  sait  par  expérience  quelle  est  la  justice  fran- 
çaise. Elle  l'a  depuis  longtemps  reconnue  et  honorée. 

«  Mais  la  France  veut  procurer  aux  Tunisiens,  étroitement 
unis  aux  colons,  de  plus  en  plus  de  bien-être,  et,  dans  ce  but, 
die  veut  incessamment  les  élever,  les  instruire  dans  l'amour  com- 
mun de  la  Tunisie  et  de  la  France.  » 

La  rencontre  du  Président  de  la  République  et  de  Son  Altesse 
le  bey  devait  avoir  lieu  à  la  petite  station  de  Kassar-Saïd,  champ 
de  course  de  Tunis,  où  une  tente  avait  été  dressée. 

Sidi  Mohammed  en  Naceur  était  arrivé  le  premier  en  automo- 
bile en  grand  uniforme  de  maréchal,  tout  constellé  de  décorations 
et  barré  du  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Lorsque  le 
Président  descend  du  train,  Son  Altesse  le  bey  s'avance  tout 
souriant  à  sa  rencontre.  M.  Millerand  serre  longuement  les  mains 
du  bey  et  des  paroles  courtoises  sont  échangées.  Aux  paroles  de 
bienvenue  de  Sidi  Mohammed  en  Naceur  que  traduit  l'interprète, 
M.  Millerand  répond  : 

«  Je  suis  très  touché  que  Son  Altesse  ait  gardé  le  souvenir  de 
l'hospitalité  que  j'ai  eu  le  plaisir  et  l'honneur  de  lui  offrir  comme 
ministre  de  la  Guerre.  C'est  pour  moi  une  grande  joie  que  de 
visiter  aujourd'hui,  chez  lui,  le  souverain  dont  la  France  a  pen- 
dant quatre  ans  et  demi  pu  apprécier  hautement  la  fidélité  et  le 
loyalisme.  » 

Puis  le  Président  invite  le  bey  à  monter  dans  son  wagon-salon 
où  tous  deux  ont  un  entretien  pendant  les  dix  minutes  que  met 
le  train  à  gagner  Tunis. 

Les  premiers  souhaits  de  bienvenue  adressés  à  M.  Millerand 
à  son  arrivée  à  Tunis  sont  formulés  par  M.  Curtclin,  vice-prési- 
dent de  la  municipalité. 

Le  Président  se  déclare  particulièrement  heureux  de  recevoir 
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ce  salut  au  nom  de  tous  les  éléments  de  la  population  de  Tunis, 
car,  ajoute-t-il,  «  c'est  dans  un  esprit  d'union  et  de  concorde  que 
le  Président  de  la  République  est  venu  en  Tunisie.  » 

I^e  cortège  se  met  alors  en  marche  pour  se  rendre  au  palais 
de  la  résidence.  Le  Président  a  pris  place  avec  Son  Altesse  le  bey 
dans  une  daumont  attelée  de  quatre  chevaux  d'artillerie  et  con- 
duite par  des  artilleurs. 

Sur  tout  le  parcours,  le  chef  de  l'État  est  l'objet  de  chaleu- 
reuses manifestations  de  sympathie. 

A  la  résidence.  Son  Altesse  le  bey  se  sépare  du  Président  et 
retourne  au  Dar-el-Bey,  où  le  Président  lui  rendra  tout  à  l'heure 
sa  visite. 

lyorsque  le  Président  arrive  au  Dar-el-Bey  de  Tunis,  qui  est 
actuellement  le  siège  du  gouvernement  tunisien,  les  honneurs 
lui  sont  rendus  à  l'entrée  du  palais  par  un  détachement  de  la 
garde  beylicale. 

Conduit  par  les  hauts  dignitaires  tunisiens,  le  Président  gravit 
les  escaliers  de  marbre  qui  mènent  à  la  cour  de  la  chancellerie. 
Entouré  de  ses  ministres  et  des  officiers  de  sa  maison  militaire, 
Son  Altesse  le  bey  attend  le  Président  dans  le  grand  salon  atte- 
nant à  cette  cour.  Le  ministre  de  la  plume  lit  le  texte  en  arabe 
et  la  traduction  en  français  de  l'allocution  de  bienvenue 
dans  laquelle  Son  Altesse  le  bey  exprime  «  son  loyalisme 
indéfectible  et  son  infinie  reconnaissance  pour  l'œuvre  mer- 
veilleuse de  régénération  accomplie  dans  le  très  court  espace 
de  quarante  années  par  la  grande  nation  protectrice  de  son 
pays.  » 

Au  discours  de  Son  Altesse  le  bey,  M.  Millerand  faisait  la 
réponse  suivante  : 

«  En  apportant  à  Votre  Altesse,  ainsi  qu'à  son  peuple,  le  salut 
de  la  France,  j'accompUs  un  double  devoir  de  gratitude.  D'abord 
je  remercie  Votre  Altesse  du  concours  si  appréciable  que  nous 
avons  si  hautement  estimé,  que  les  Tunisiens  nous  ont  courageu- 
sement apporté  pendant  quatre  ans  et  demi  de  guerre.  Ils  ont 
prouvé  ainsi,  de  la  façon  la  plus  irréfutable,  que  l'imion  entre  la 
Tunisie  et  la  France  n'était  pas  seulement  inscrite  dans  un  traité, 
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mais  qu'elle  était  écrite  dans  les  cœurs,  c'est-à-dire  qu'elle  était 
vraiment   indissoluble. 

f  Mais  je  veux  aussi  remercier  Votre  Altesse  du  concours  si 
loyal,  si  cordial,  qu'Elle  a  prêté  à  la  France  avant  la  guerre, 
pour  donner  à  ce  pays  le  développement  que  nous  admirons 
aujourd'hui. 

«  Ce  n'est  qu'un  début,  l'œuvre  à  accomplir  est  si  grande, 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  pendant  quarante  années  les 
progrès  n'aient  pas,  sur  certains  points,  répondu  à  tous  les  désirs. 
Le  gouvernement  de  la  République  connaît  la  sagesse  autant  que 
la  loyauté  de  Votre  Altesse.  Il  sait  qu'elle  ne  demande  rien  qui 
ne  soit  conforme  au  bien  de  son  peuple,  en  même  temps  qu'à 
l'intérêt  de  la  France.  C'est  pour  cela  que  les  mesures  adminis- 
tratives et  politiques  que  nous  jugeons  utiles,  nous  les  réaliserons 
en  complet  accord  dans  la  mesure  même  du  progrès  des  mœurs, 
de  telle  façon  que  chaque  réforme  réponde  à  un  pas  déjà  fait  par 
le  peuple  tunisien  vers  le  développement  des  institutions,  vers 
une  meilleure  utilisation  du  pays  de  protectorat.  Ces  réformes 
politiques  et  administratives  répondront  ainsi  aux  vœux  de  tous 
les  hommes  sages  et  conscients  des  réalités.  Elles  seront  la  consé- 
cration des  progrès  déjà  accomplis.  Je  suis  certain  que,  d'accord 
demain  comme  hier,  avec  Votre  Altesse,  sur  les  mesures  à  prendre 
nous  conduirons  ensemble  le  peuple  tunisien  et  les  colons  français 
vers  un  avenir  toujours  plus  prospère  et  plus  grand. 

t  Je  suis  heureux  de  renouveler  en  ce  moment,  à  Votre  Altesse, 
l'expression  de  gratitude  sincère  du  Gouvernement  de  la  Répu- 
bhque,  pour  le  cordial  concours  qu'il  a  toujours  trouvé  près 
d'EUe.» 

Son  Altesse  le  bey  remettait  alors  solennellement  au  Président 
de  la  République  la  grande  plaque  en  brillants  de  l'ordre  du 
Sang  qui  comporte  l'entrée  de  M.  Millerand  dans  la  famille 
beylicale. 

Après  une  si  chaleureuse  réception  au  palais  beylical,  après 
un  discours  dans  lequel  Son  Altesse  le  bey  avait  si  fortement 
exprimé  son  loyalisme  indéfectible  et  son  infinie  reconnaissance 
pour  la  France  protectrice,  après  les  acclamations  enthousiastes 
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des  Européens  et  des  Colons,  il  restait  au  Président  de  la  Répu- 
blique à  prendre  contact  avec  les  indigènes,  avec  le  peuple 
tunisien. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  parcourant  à  pied  les  souks  de  Tunis. 

Ce  quartier  des  Souks  est  un  véritable  dédale  de  petites  rues 
voûtées,  ou  abritées  du  jour  et  de  la  chaleur  par  des  toitures 
en  planches.  De  chaque  côté  de  ces  rues  s'ouvrent  les  boutiques 
généralement  de  petite  dimension  et  dont  le  sol  est  légèrement 
surélevé  au-dessus  du  pavé  de  la  rue. 

Beaucoup  de  ces  souks  datent  du  xiii®  siècle. 

Habituellement,  ce  quartier  pittoresque  est  très  animé,  mais 
aujourd'hui  qu'il  reçoit  la  visite  du  chef  de  l'État  français, 
l'affluence  est  énorme.  Chaque  magasin  est  rempli  de  négociants 
et  de  curieux  qui  applaudissent  et  acclament,  et,  dans  la 
moindre  échoppe  sont  tassés  des  indigènes  dont  les  yeux 
brillent  et  qui  prennent  part,  eux  aussi,  à  l'ovation  faite  au  chef 
de  l'État. 

Et  puis  les  boutiques  se  sont  parées  pour  la  circonstance 
Ce  ne  sont  que  guirlandes,  oriflammes  et  drapeaux. 

Chaque  souk  mériterait  qu'on  s'y  arrêtât. 

Ici,  sur  une  enclume  primitive,  le  cordonnier  frappe  le  cuir 
qu'il  va  transformer  en  sandales  et  en  babouches.  Là,  les  brodeurs 
avec  autant  de  patience  que  d'habileté,  cousent  sur  les  vestes 
ou  les  couverturœ  les  filigranes  d'or  ou  d'argent  qui  se  croisent 
en  dessins  compliqués.  Il  y  a  aussi  des  brodeurs  au  Maroc  et  en 
Algérie,  mais  il  paraît  que  ceux  de  Tunis  sont  les  plus  réputés. 
Pour  avoir  droit  au  titre  de  maître,  un  brodeur  doit  composer, 
sans  l'aide  d'aucun  modèle,  un  dessin  de  broderie,  de  dossier  ou 
de  couverture  de  selle. 

Voici  le  Souk  des  Parfums,  oii  aux  senteurs  de  cire  et  d'encens, 
se  mêlent  l'arôme  des  essences  de  rose  et  de  jasmin. 

Voici  le  quartier  des  selHers  où  sont  rangées  les  hautes  selles 
de  cuir  rouge  qui  seront  si  artistement  ouvragées. 

Voici  les  rouges  chéchias,  puis  les  lourds  bijoux,  puis  les  objets 
en  bois  tout  fraîchement  tournés  et  qui  dégagent  ime  odeur  rappe- 
lant les  essences  aromatiques  des  cèdres  et  des  pins. 
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Voici  le  Souk  des  cuivres  où  s'étalent  les  fines  aiguières  et  les 
vases   aux  contours  harmonieux. 

Et  les  ovations  accompagnent  M.  Llillerand  qui  reçoit  en  outre 
des  cadeaux  et  des  fleurs.  Et  les  banderoles  de  toutes  couleurs 
sont  suspendues  aux  voûtes  :  on  y  peut  lire,  parmi  les  inscriptions, 
celles  de  «  Vive  le  Président  !  Vive  la  République  !  Vive  la  France  !  » 

Ainsi,  airx  marques  de  respectueuse  sympathie  qui  avaient 
accueilli  le  Président  à  son  arrivée  à  Tunis,  venaient  s'ajouter  les 
ovations  du  peuple  tunisien. 
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ADMIRABLE  RÉSUMÉ  DE  LA  SITUATION  EN  TUNISIE.  H  SON  PASSÉ  ET  SON 
AVENIR.  Il  TERRE  DE  RUINES,  MAIS  D'UN  PRODIGIEUX  ESSOR.  H  LE  BUT 
DE  LA  FRANCE.  Il  REVUE  DE  TROUPES  ET  DÉFILÉ  D'ENFANTS.  Il  LES  CLEFS 
DE  LA  DESTINÉE.  ||  AUX  MANIFESTATIONS  OFFICIELLES  SUCCÈDE  UN  ENTRE- 
TIEN AMICAL  ET  PRIVÉ  ENTRE  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ET 
S.  A.  LE  BEY.    Il    ARTS   INDIGÈNES. 


SI,  dès  son  arrivée  en  Tunisie,  le  Président  de  la  République 
avait  tenu  à  s'expliquer  immédiatement  sur  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  la  Tunisie  et  la  France,  et  sur  les 
progrès,  et  aussi  les  réformes  politiques  à  réaliser,  il  allait,  de 
plus,  au  dîner  offert  par  le  Résident  Général,  dans  un  discours 
d'une  remarquable  précision,  exposer  les  conditions  et  les 
bienfaits  de  notre  Protectorat,  puis,  prenant  la  question  de  plus 
haut  encore,  indiquer  le  beau  rôle  qu'avait  à  jouer  la  Tunisie 
dans  le  splendide  développement  de  notre  Afrique  du  Nord. 

A  l'issue  du  repas  offert  à  la  Résidence  en  l'honneur  du  Prési- 
dent de  la  République  et  de  Son  Altesse  le  bey,  ce  dernier,  dans 
son  discours,  avait  déclaré  qu'il  regardait  avec  confiance  le 
chemin  de  l'avenir. 

«  Je  suis  heureux,  avait-il  dit,  d'apporter  ici  le  témoignage 
que  la  France  a  depuis  quarante  ans  fidèlement  protégé  ma 
d3Tiastie  contre  tout  danger  extérieur  et  intérieur,  et  je  me  plais 
à  rappeler  également  que  les  souverains  de  ce  pays,  observateurs 
scrupuleux  de  la  foi  jurée,  ont  toujours  scellé  avec  empresse- 
ment de  leur  sceau  toutes  les  réformes  que  le  Gouvernement  de 
la  République  leur  proposait  dans  l'intérêt  du  développement 
moral  et  matériel  de  la  Tunisie.  » 

De  son  côté,  M.  Saint,  Résident  général,  tout  en  reconnaissant 
«  la  crise  morale,  crise  économique,  crise  financière,  crise  de 
confiance  en  l'avenir  »  dont  souffrait  la  Tunisie,  plus  encore  que 
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tous  les  autres  pays,  et  en  avouant  combien  était  particulière- 
ment lourde  la  tâche  du  représentant  de  la  France  à  Tunis, 
affirmait  que  «  la  France,  malgré  toutes  les  difficultés  de  l'heure 
présente,  continuerait  à  conduire  la  Tunisie  dans  la  voie  du 
progrès  matériel  et  moral,  soutenue  par  sa  foi  profonde  dans 
l'avenir  de  ce  pays  et  dans  l'amitié  reconnaissante  du  peuple 
tunisien.  » 

C'est  alord  que  le  Président  de  la  République  répondit  par 
un  discours  qu'il  faut  citer  en  entier,  car  c'est  un  résumé,  d'une 
admirable  clarté,  de  ce  que  doivent  être  les  relations  entre  la 
Tunisie  et  la  France  protectrice,  de  ce  qu'elles  furent,  et  de  ce 
qu'elles  seront  demain. 

On  ne  pouvait  rêver  une  plus  intéressante  préface  au  voyage, 
malheureusement  trop  rapide,  qui  allait  se  dérouler  ensuite 
à  travers  les  merveilles  de  la  Tunisie. 

«  Le  premier  devoir  du  Président  de  la  République  française, 
dit  M.  Millerand  —  et  il  éprouve  à  le  remplir  un  plaisir  particu- 
lier —  est  d'adresser  à  Son  Altesse  Mohammed  en  Naceur  Pacha 
Bey,  possesseur  du  royaume  de  Tunis,  tous  les  vœux  qu'il  forme 
pour  sa  santé,  son  bonheur,  ainsi  que  pour  la  prospérité  de  son 
peuple. 

«  Son  Altesse  le  bey  a  été,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
l'allié  le  plus  fidèle,  le  collaborateur  le  plus  dévoué  du  gouverne- 
ment de  la  République,  et  je  tiens  à  lui  en  exprimer  mes  très  vifs 
remerciements. 

«  Colons  et  indigènes  ont  rivalisé  de  bravoure  sur  tous  les 
champs  de  bataille  d'Europe  et  d'Asie.  Ils  ont  resserré,  dans  la 
tranchée,  les  liens  contractés  en  Tunisie  à  l'ombre  de  la  paix 
française  et  qui  sont  désormais  indissolubles. 

«  Zouaves  et  tirailleurs  de  Tunisie  se  sont  montrés  les  dignes 
émules  de  leurs  camarades  de  l'Algérie  et  du  Maroc  :  la  recon- 
naissance de  la  France  leur  est  à  jamais  acquise. 

«  Scrupuleusement  attachée  aux  principes  du  protectorat 
qui,  en  quarante  ans  a  développé,  de  la  façon  la  plus  heureuse, 
la  prospérité  du  pays  pour  le  plus  grand  avantage  du  protégé 
et  du  protecteur,  la  République  demeure  fidèle  aux  engagements 
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pris  par  le  traité  de  1881  et  par  la  convention  de  1883.  Elle  a  prrs 
«  l'engagement  de  prêter  un  constant  appui  à  Son  Altesse  le  bey 
de  Tunis  contre  tout  danger  qui  menacerait  la  personne  ou  la 
dynastie  de  son  Altesse  ou  qui  compromettrait  la  tranquillité  de 
ses  États.  »  Elle  tiendra  les  engagements  pris  envers  son  Altesse, 
comme  son  Altesse  a  tenu  les  engagements  pris  à  son  égard. 

«  J'adresse  un  souvenir  reconnaissant  et  respectueux  à  ceux 
de  mes  prédécesseurs  qui  ont  visité  avant  moi  le  beau  pays  de  la 
régence.  Je  serai  heureux,  à  mon  retour  en  France,  de  rapporter 
à  M.  le  Président  Loubet,  et  à  M.  le  Président  Fallières,  quelle 
trace  leur  court  passage  dans  la  régence  a  laissée  parmi  vous, 

«  Si  la  France  se  félicite  hautement  du  concours  qu'elle  a 
toujours  trouvé  auprès  de  la  dynastie  beylicale,  la  Tunisie  n'a 
pas  laissé  échapper  une  occasion  de  se  louer  des  représentants  que 
la  métropole  a  délégués  ici  pour  veiller  sur  les  intérêts  de  la  régence 
et  servir  de  porte-parole  à  la  population  tunisienne.  M.  le  Résident 
Général  n'est  que  depuis  peu  de  temps  parmi  vous,  mais  ce  peu 
de  temps  vous  a  suffi  —  j'en  suis  sûr  —  pour  apprécier  les  émi- 
nentes  qualités  de  jugement,  de  finesse  et  d'affabilité  qui  ont 
désigné  M.  Saint  au  choix  du  Gouvernement  de  la  République. 

«  S'il  ne  m'est  pas  permis  d'énumérer  tous  ses  prédécesseurs, 
vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  j'évoque  au  moins  les  noms 
de  trois  d'entre  eux  qui  ont  laissé  ici  la  marque  profonde  de  leur 
passage  et  qui  ont  été  à  la  fois  de  grands  serviteurs  de  la  régence 
et  de  la  France  :  M.  Paul  Cambon,  M.  Stephen  Pichon,  M.  Ala- 
petite.  C'est  à  Tunis  qu'ils  ont,  en  quelque  sorte,  fourni  la 
preuve  des  mérites  qui  devaient  les  désigner  au  gouvernement 
de  la  République  pour  les  tâches  les  plus  difficiles. 

Il  m'est  particulièrement  agréable  d'adresser  im  salut  cordial 
aux  représentants  des  puissances  étrangères  à  Tunis.  I^a  plupart 
d'entre  eux  ont  partagé  nos  émotions  pendant  la  grande  guerre 
et  ils  ont  participé  à  notre  victoire.  Ces  épreuves  traversées  en 
commun  ont  rendu  plus  étroits  encore  les  liens  qui  existaient  ici 
entre  les  membres  des  diverses  colonies  européennes. 

«  Enfin  je  veux  saisir  l'occasion  de  rendre  à  la  division  d'occu- 
pation, dont  le  chef  a  été  l'un  des  artisans  de  la  victoire,  l'hom- 
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mage  qui  lui  est  dû.  ï^es  soldats  de  la  France  assurent  dans  les 
régions  désertiques,  sous  un  climat  torride,  la  tâche,  parfois 
rude,  de  maintenir  la  paix  sur  les  confins  :  ils  ont  droit  à  notre 
plus  vive  gratitude. 

«  Après  les  merveilles  contemplées  depuis  le  début  de  mon 
voyage,  il  m'a  été  déjà  donné  d'admirer  ici  des  spectacles  qui 
ne  le  cèdent  ni  en  beauté,  ni  en  grandeur  à  ceiix  de  la  terre 
voisine.  I^es  souvenirs  les  plus  mémorables  de  l'antiquité  s'offrent 
en  foule  à  la  mémoire. 

«  Vous  êtes,  messieurs,  les  héritiers  d'une  terre  qui  a  un  illustre 
passé.  Instinctivement,  on  cherche  sur  le  sable,  dans  l'ancienne 
province  d'Afrique,  les  traces  des  légions  qui,  comme  l'ont  fait 
après  elles  les  soldats  français,  construisaient  des  routes  et  bâtis- 
saient des  villes.  I^es  vestiges  qui  en  subsistent  sont  parmi  les 
plus  beaux  qui  soient  au  monde.  Le  Français  qui  les  contemple  se 
sent  profondément  ému  par  la  vue  de  ces  témoins  de  la  plus 
ancienne  histoire,  qui  créent,  entre  cette  terre  et  la  terre  française, 
un  lien  millénaire.  La  Tunisie  se  désigne  comme  un  pèlerinage 
d'art  que  parcourront  des  foules  avides  de  beauté.  Elles  s'arrête- 
ront aux  lieux  où  plane,  dans  le  silence  et  la  désolation,  le  grand 
souvenir  de  Carthage.  Elles  iront  commvmier  dans  l'enchante- 
ment des  ruines  de  Bulla  Regia,  de  Dougga,  de  Thuburle  Majus, 
d'El  Djem.  Et  en  quittant  la  Tunisie,  elles  emporteront  la  vision 
d'une  terre  dont  le  passé  annonce  l'avenir. 

«  Car  la  Tunisie  n'est  pas  une  terre  de  ruines.  Ce  qui  frappe, 
au  contraire,  dès  les  premiers  pas  sur  son  sol,  c'est  son  prodigieux 
essor. 

«  Sous  le  régime  bienfaisant  du  protectorat,  l'étendue  des  terres 
labourées  a  crû  considérablement,  en  même  temps  que,  par 
l'introduction  des  procédés  les  plus  perfectionnés,  les  rendements 
à  l'hectare  augmentaient  dans  une  proportion  merveilleuse. 
La  culture  des  oliviers  a  amené,  dans  des  régions  jusque-là 
d'apparence  deshéritée  une  prospérité  admirable.  Les  progrès 
du  commerce  n'ont  pas  été  moindres  que  ceux  de  l'agriculture. 
La  découverte  des  phosphates  a  donné  à  l'industrie  extrac- 
thre  tunisienne   ime   importance  considérable.  Des   mines  de 
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toutes  sortes  ont  été  mises  en  exploitation  dans   la   régence. 

«  Je  veux  remercier  nos  compatriotes  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  développer  dans  ce  pays  l'agriculture  et  le  commerce. 
Par  le  défrichement  d'étendues  énormes,  par  l'introduction 
d'industries  nouvelles,  ils  se  sont  comportés  en  artisans  efficaces 
de  l'expansion  française  dans  l'Afrique  du  Nord. 

«  Les  autres  colons  européens,  la  plupart  de  notre  race,  ont 
été  pour  eux  d'excellents  collaborateurs.  J'ai  plaisir  à  les  remer- 
cier de  leurs  travaux  et  de  leurs  efforts. 

«  Iv' accueil  que  les  sujets  de  Son  Altesse  le  bey  ont  fait  au 
Président  de  la  République  française  m'a  profondément  touché. 
Ils  n'ignorent  pas  toute  l'affection  que  leur  porte  le  gouverne- 
ment français,  le  respect  sincère  qu'il  professe  pour  leurs  droits, 
leur  religion  et  leurs  coutumes.  La  récente  inauguration  à  Paris 
de  l'institut  musulman  à  laquelle  la  Tunisie  était  représentée 
par  ses  fils  les  plus  illustres  a  été  un  nouveau  témoignage  de  la 
sollicitude  que  la  France  porte  à  l'Islam. 

«  Depuis  longtemps,  vous  le  savez,  la  France  élabore,  en 
application  de  la  Convention  de  1883,  des  réformes  administra- 
tives et  politiques  particulièrement  souhaitables  au  lendemain 
de  la  grande  guerre.  Par  vme  attention  dont  je  le  remercie, 
M.  le  Résident  général  a  voulu  laisser  au  Président  de  la  Répu- 
blique le  plaisir  de  préciser  ces  améliorations. 

«  Certaines  questions  se  sont  posées  au  sujet  de  la  composition 
des  assemblées  consultatives.  La  représentation  des  diverses 
catégories  peut  n'être  pas  parfaite,  encore  qu'elle  ait  assuré, 
pendant  des  années,  aux  intéressés  les  moyens  de  faire  entendre 
leur  voix  et  de  défendre  leurs  intérêts.  Aussi  bien,  entre  Français, 
qui  viennent  de  subir  ensemble  les  terribles  épreuves  de  la  guerre, 
l'entente  ne  peut  être  malaisée.  Il  suffit  de  se  souvenir  dans  la 
paix  de  la  fraternité  des  tranchées.  La  formule  du  protectorat 
impHque  la  participation,  aussi  étendue  que  le  permet  le  degré  de 
culture  auquel  elle  est  parvenue,  de  la  population  indigène  à 
la  gestion  des  affaires  publiques.  Il  convient  de  décongestionner 
l'administration  centrale.  Il  n'est  ni  nécessaire,  ni  désirable,  que 
toutes  les  questions  se  règlent  à  Tunis,  et,  par  contre,  le  contri- 
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buable,  surtout  l'indigène,  comprendrait  plus  aisément  la  raison 
des  sacrifices  qui  lui  sont  demandés  s'il  voyait  sa  contribution 
appliquée  près  de  lui  aux  travaux  qui  l'intéressent  immédiate- 
ment. S'il  ne  peut  être  question  de  conférer  à  chaque  indigène 
un  droit  de  suffrage  égal  et  direct  qui  serait  pour  lui  comme  pour 
la  Tunisie,  dans  l'état  actuel  de  l'instruction  et  des  mœurs,  le 
plus  funeste  des  présents,  l'heure  est  venue,  au  contraire, 
d'appeler  les  indigènes  à  élire,  sous  des  modalités  à  déterminer, 
leurs  représentants  à  la  Conférence  consultative.  Mandataires 
des  colons  et  des  indigènes  collaboreront,  dans  une  étroire  tmion, 
au  bien  de  la  Tunisie  et  de  la  France.  L'exemple  des  délégations 
algériennes  prouve  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  de  la  conférence 
consultative  ainsi  rénovée, 

«  Messieurs,  je  termine  parmi  vous,  un  magnifique  voyage. 
Je  n'en  emporterai  pas  seulement  une  vision  éblouissante,  mais 
aussi  le  souvenir  le  plus  réconfortant.  I^a  France  peut  être  fière 
de  son  domaine  africain.  Ses  fils,  de  Tunis  à  Casablanca,  ont 
apporté  dans  l'ancienne  province  d'Afrique  et  dans  les  anciennes 
Mauritanies,  la  paix  française,  avec  les  meilleures  qualités  de 
notre  race.  Amis  et  associés  des  indigènes,  ils  ont  créé  ensemble 
des  richesses  nouvelles  dont  le  monde  entier  est  appelé  à  béné- 
ficier, ly'œuvre  que  nous  avons  accomplie  dans  l'Afrique  du  Nord 
est  —  j'ose  l'affirmer  —  digne  de  notre  caractère  et  de  nos  tra- 
ditions. La  France  n'est  pas  venue  ici  pour  asservir.  Elle  a  eu, 
de  tout  temps,  avec  le  monde  musulman  des  contacts  qui  lui 
ont  valu  une  compréhension  particulière  des  choses  de  l'Islam 
et  une  sympathie  très  vive  pour  ses  fidèles  et  pour  leurs  vertus. 

a  Profondément  respectueuse  de  leur  mentalité  et  de  leur  foi, 
la  France  ne  poursuit  ici  qu'un  but. 

«  Sur  ces  rivages  si  proches  d'elle  et  que  la  mer  baigne  du 
même  azur,  elle  entend  maintenir  et  développer  un  foyer  de  vie 
où  puissent  venir  s'instruire  et  prospérer  les  musulmans  qui 
peuplent  toutes  les  parties  de  la  Méditerranée  occidentale. 

«  La  République  française  remplira  sa  noble  tâche  d'éducatrice 
avec  l'enthousiasme  qu'elle  apporte  à  toutes  les  grandes  œuvres  :  le 
monde  musulman  peut  lui  faire  confiance  et  poursuivre  avec  elle 
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en  toute  quiétude  sa  route  vers  de  nouvelles  et  grandes  destinées.  » 

Pendant  qu'à  la  Résidence  avait  lieu  ce  dîner  suivi  d'une 
brillante  réception,  la  ville  de  Tunis,  toute  illuminée,  présentait 
la  plus  grande  animation.  I^a  foule  se  pressait  sous  des  milliers 
de   lampes   électriques. 

I^e  lendemain,  par  un  temps  splendide,  au  milieu  des  acclama- 
tions, le  Président  de  la  République  passait,  sur  le  boulevard 
Jules-Ferry,  la  revue  des  troupes. 

I^e  général  Robillot,  commandant  la  division  d'occupation 
présentait  les  troupes  composées  de  zouaves,  tirailleurs  tunisiens  et 
sénégalais,  de  chasseurs  d'Afrique  et  de  la  garde  beylicale,  de  déta- 
chements d'artillerie  légère,  d'aviation,  du  train  des  équipages. 

Cette  revue,  particulièrement  réussie,  devait  être  suivie  d'une 
autre  revue  vraiment  originale  :  celle  de  tous  les  garçons  et  de  toutes 
les  filles  de  Tunis,  de  cinq  à  dix-huit  ans,  et  de  leurs  maîtres. 

I^es  jeunes  filles  elles-mêmes  s'avançaient  alignées  comme 
de  vrais  soldats,  et,  marchant  crânement  au  pas,  saluaient  du 
regard,  au  passage,  le  Président  de  la  République.  Les  élèves 
musulmans,  groupés  par  école,  portaient  devant  le  Président  la 
main  à  leur  front  dans  un  mouvement  de  large  salut.  Puis  venaient 
de  mignonnes  fillettes  et  de  délicieux  bambins  qui,  sans  se  soucier 
des  ovations  qu'on  leur  prodiguait,  défilaient  avec  un  air  grave 
tout  à  fait  délicieux. 

Puis,  lentement,  voici  que  passent,  au  son  des  tambourins, 
les  zaouias,  les  confréries  religieuses  avec  leurs  longs  étendards 
brodés  de  toutes  les  couleurs  et  surmontés  du  croissant. 

Pendant  cette  seconde  journée,  à  Tunis  une  aimable  attention 
à  l'égard  du  Président  de  la  République  allait  lui  permettre  de 
recommander,  une  fois  de  plus,  l'union  entre  colons  et  indigènes, 
et  de  prédire  le  plus  bel  avenir  à  la  Tunisie  associée  à  la  France. 

Comme  le  cortège  présidentiel  s'était  rendu  au  point  de  vue  du 
Belvédère,  colline  des  environs  de  Tunis  où  un  grand  parc  a  été 
aménagé,  la  municipalité  de  Tunis  offrait  au  Président  une  ser- 
viette de  cmr  brodé  d'or  d'un  travail  très  fin  : 

«  Sur  le  cadeau  que  vous  venez  de  me  remettre,  dit  alors 
M.   Millerand,  je  lis  cette   inscription  :  «   O  toi  qui  détiens 
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les   clefs  de  la  destinée,  ouvre-nous  les  portes  de  la  félicité.  » 

«  Je  voudrais  bien  détenir  les  clefs  de  la  destinée.  C'est  nous 
tous  qui  faisons  nous-mêmes  notre  destinée,  et  vous  avez  compris, 
j'en  stiis  sûr,  quelles  sont  les  clefs  de  votre  destinée.  C'est  d'abord 
le  labeur  continu,  et  puis  c'est  l'association  intime  entre  les  colons 
et  les  indigènes.  Ils  travailleront  ensemble,  comme  ils  l'ont  fait 
jusqu'ici,  dans  tme  imion  chaque  jour  plus  étroite  et  plus  confiante, 
dans  leur  intérêt,  dans  celui  de  la  Tunisie,  dans  celui  de  la  France. 
Mais  pour  que  cette  association  donne  les  résultats  que  nous  en 
attendons,  il  faut  que  la  situation  des  indigènes  soit  sans  cesse 
améliorée,  que  l'enseignement  pénètre  chez  eux  d'tme  façon  de 
plus  en  plus  profonde. 

«  L'association  de  la  France  et  de  la  Tunisie  a  déjà  donné 
de  trop  beaux  fruits  pour  qu'elle  n'en  produise  pas  de  plus  beaux 
tout  le  long  du  xx^  siècle.  Aussi,  c'est  avec  une  grande  tranquillité 
et  tme  foi  égale  que  je  vous  remercie  et  que  je  vous  féUcite  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  et  de  tout  ce  que  vous  ferez.  » 

Enfin,  un  entretien  amical  et  privé  devait  avoir  lieu  entre 
M.  Millerand  et  Son  Altesse  le  bey. 

En  effet,  sur  la  demande  du  Président  de  la  République, 
Sidi  Mohammed  en  Naceur  se  rendait  à  la  Marsa,  au  palais  d'été 
du  Résident  général  où  le  Président  avait  déjeuné. 

Au  cours  de  la  conversation,  M.  Millerand  signala  à  Son  Altesse 
combien  il  était  nécessaire  pour  que  la  France  puisse  poursuivre 
dans  le  calme  et  la  sérénité  la  réalisation  des  réformes  projetées 
que  les  passions  politiques  qui,  parfois  agitent  la  population, 
ne  puissent  à  l'avenir  pénétrer  au  palais  beylical. 

ly'entretien  s'étant  engagé  sur  la  composition  du  ministère, 
et  en  particulier  sur  Si  Thar  Kherredine,  ministre  de  la  Justice, 
le  Président  de  la  République  et  le  Bey  tombèrent  d'accord  que 
aon  maintien  en  fonctions  était  à  tous  points  de  vue  désirable. 

Bn  se  retirant,  après  cet  entretien  si  cordial,  le  Bey  renouvela 
à  M.  Millerand  les  assurances  de  son  respect  du  traité,  de  son 
fidèle  attachement  à  la  France,  de  sa  grande  amitié  pour  le 
Résident  Général,  et  de  sa  déférente  affection  pour  le  Prési- 
ilsat  <ie  la  République. 
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N'était-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  consacrer  l'entente  établie 
au  cours  de  ces  deux  belles  journées  de  fêtes  et  de  démonstra- 
tions sympathiques? 

On  ne  pouvait  trouver  aux  grandes  manifestations  officielles 
une  meilleure  et  plus  précieuse  conclusion. 

Dans  la  matinée  le  Président  avait  visité  le  célèbre  musée  du 
Bardo,  et, le  jour  même  il  devait  se  rendre  à  Carthage.  Les  richesses 
artistiques  contenues  au  Bardo  et  les  curieuses  fouilles  entre- 
prises sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cité  punique  méritent 
qu'on  leur  consacre  un  chapitre  spécial. 

Mais,  en  terminant  le  récit  de  ces  deux  grandes  et  inoubliables 
journées  passées  à  Tunis,  il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner 
la  visite  que  rendit  M.  Millerand  au  Salon  Tunisien. 

C'est  tme  tentative  artistique  des  plus  intéressantes  et  le 
cortège  présidentiel  put  admirer  les  résultats,  souvent  heureux, 
de  ce  groupement  curieux  des  arts  indigènes.  Ici  ce  sont  des 
cuivres  finement  travaillés,  là  de  jolies  dentelles,  plus  loin  d'har- 
monieuses poteries,  puis  des  étoffes,  des  soieries,  et  ces  cuirs  que 
les  Arabes  savent  travailler  avec  un  goût  si  patient. 

Voici  les  tapis  de  haute  laine  dont  un  est  actuellement  sur  le 
métier  et  que  le  Président  examine  avec  le  plus  vif  intérêt.  Une 
des  ouvrières,  au  nom  poétique  de  Zohra,  se  lève  alors  et  présente 
une  magnifique  gerbe  de  roses,  en  disant  :  «  Je  vous  offre  ces 
fleurs  en  vous  remerciant  du  grand  honneur  que  vous  nous  faites. 
J'aime  beaucoup  la  France  pour  le  bien  qu'elle  nous  fait.  » 

M.  Millerand  sourit  répond  :  «  Voilà  le  meilleur  discours  » 
et  embrasse  Zohra.  Celle-ci  était  très  émue,  et  d'autant  plus  fière 
que  ce  baiser  présidentiel  était  le  second  qui  avait  honoré  sa 
joue  en  fleur.  En  effet,  déjà,  en  France,  pendant  la  guerre,  Zohra 
avait  reçu  du  Président  Poincaré  le  même  témoignage  sympa- 
thique et   flatteur. 
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CHAPITRE  XVIII 

LE  BARDO,  l'ancien  PALAIS  DES  BEYS,  DEVENU  MUSÉE.  H  SCÈNES  DE  LA 
VIE  ANTIQUE   D'APRÈS   LES   MOSAÏQUES.    ||    DÉCOUVERTE    D'UN   PLONGEUR. 

Il    UNE  GALÈRE  COULÉE  PRÈS  DE  MAHDIA,    U    SUR  LES  RUINES  DE CARTHAGE. 

H  CE  qu'il  RESTE  DE  LA  VILLE  D'ANNIBAL.  ||  DEVANT  L' AMPHITHÉÂTRE 
D'EL-DTEM.    Il    DE  RUINES  SUPERBES  ON  A  FAIT  DES   CARRIÈRES. 


C'est  au  Bardo,  ce  vaste  ensemble  de  palais  construits 
par  les  beys,  puis  abandonnés  par  eux,  que  se  trouve  le 
plus  important  des  musées  archéologiques  de  l'Afrique 
du  Nord.  Le  «  Musée  Alaoui  »,  ainsi  nommé  en  l'honneur  du 
bey  Ali,  mort  en  1902,  a  dû  son  rapide  accroissement  aux  fouilles 
conduites  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle  par  le  Service 
des  Antiquités  de  Tunisie.  Et  aujourd'hui  ce  musée  possède  les 
plus  beaux  marbres,  les  mosaïques  les  plus  curieuses,  et  les  docu- 
ments épigraphiques  les  plus  importants  découverts  en  Afrique. 
Deux  salles  sont  déjà  intéressantes,  en  dehors  des  collections 
qu'elles  contiennent.  C'est  l'ancienne  Salle  des  Fêtes,  longue  de 
dix-huit  mètres,  large  de  treize,  et  dont  le  plafond  en  bois  découpé 
a  la  forme  d'une  coupole  et  est  d'un  style  arabe  très  pur.  C'est 
aussi  l'ancien  appartement  des  femmes,  aux  arabesques  d'une 
grande  variété  de  dessin,  et  dont  les  murs  sont  ornés  de  faïences 
tunisiennes.  Et,  dans  ce  musée,  c'est  une  succession  d'objets 
curieux,  de  statuettes,  de  bijoux  en  or,  trouvés  dans  les  sépul- 
tures puniques  de  Carthage.  Ce  sont  des  masques  en  terre  cuite, 
des  poteries,  des  lampes  et  des  amulettes.  Ce  sont  des  marbres 
grecs  de  toute  beauté,  et  dont  l'histoire  vaut  d'être  rappelée. 
Ces  marbres,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'objets  mobiliers 
antiques  proviennent  d'une  galère  qui  coula  par  quarante  mètres 
de  fond,  au  premier  siècle  avant  notre  ère.  Et  l'on  suppose  que 
les  richesses  que  ce  navire  contenait,  faisaient  partie  du  butin 
d'Athènes  envoyé  à  Rome  par  Sylla.  C'est  un  plongeur,  un  jour, 
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qui,  au  milieu  des  algues  et  des  plantes  marines,  aperçut  tm  amas 
de  colonnes  couchées,  encore  apparentes  malgré  le  limon  qui 
le  recouvrait. 

Et  les  fouilles  furent  activement  menées  de  1907  à  1913  à 
six  kilomètres  au  large  deMahdia.  Les  scaphandriers  se  trouvèrent 
en  face  d'un  gisement  comprenant  soixante-cinq  colonnes  de 
marbre.  Toutes  ces  colonnes  avaient  été  chargées  sur  le  pont 
du  navire  antique,  et,  pour  parvenir  à  l'intérieur  du  bateau,  il 
fut  indispensable  d'en  écarter  un  assez  grand  nombre. 

A  l'aide  d'un  «  baliseur  »  on  parvint  à  déplacer  dix-huit  de  ces 
colonnes.  On  essaya  même  d'extraire  de  l'eau  deux  de  ces 
colonnes,  mais  les  cordages  glissèrent  sur  le  marbre. 

En  creusant  sous  les  colonnes,  on  rencontra  un  plancher  qu'il 
fallut  percer.  Les  planches  étaient  protégées  par  des  feuilles  de 
plomb.  Au-dessous  de  ce  plancher,  l'intérieur  du  navire  était 
rempli  d'une  vase  noirâtre,  et  c'est  au  milieu  de  cette  vase  que 
l'on  recueillit  les  objets  précieux  qui  formaient  la  cargaison. 

A  citer  parmi  les  belles  œuvres  d'art,  une  Vénus,  dont  malheu- 
reusement, la  tête  a  disparu;  un  Jupiter  assis  avec  l'Aigle; 
un  Bacchus  donnant  à  boire  à  une  panthère;  ime  tête  d'Amour; 
et  trois  admirables  statues  :  ime,  en  marbre  blanc,  de  la  Déméter 
Grecque,  une  Proserpine  et  tme  Canéphore  en  marche. 

On  voit  aussi  au  Bardo  un  ensemble  unique  de  mosaïques  qui 
permettent  de  reconstituer  toute  une  série  de  scènes  de  la  vie 
antique.  Ici,  c'est  le  maître  qui,  à  l'ombre  d'im  bosquet,  écoute 
le  rapport  d'un  intendant,  là,  c'est  une  femme  se  parant  des 
bijoux  que  lui  présente  son  esclave;  plus  loin,  un  berger  garde 
ses  moutons,  des  enfants  cueillent  des  olives.  Voici  maintenant 
des  ouvriers  et  des  esclaves  qui  se  livrent  aux  divers  travaux 
agricoles.  Puis  des  pêcheurs  lèvent  leurs  filets;  des  porteurs 
déchargent  un  navire;  des  spectateurs  assistent  à  une  course  de 
chars.  Enfin,  voici  une  grande  mosaïque  trouvée  en  1886  à 
Sousse  :  elle  représente  Neptune  sur  im  char  attelé  de  chevaux 
marins,  environné  de  sirènes,  de  tritons  et  de  néréides. 

Si  l'on  est  déjà  profondément  intéressé  par  ces  souvenirs 
accumulés  au  Bardo  et  qui  vous  reportent  à  une  époque  si  ancienne 
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et  si  brillante,  l'émotion  est  encore  plus  grande  quand  on  se 
trouve  sur  les  ruines  de  Carthage. 

Tant  de  faits  historiques  se  sont  passés  autour  de  Carthage 
qni  dut  sa  prospérité  aux  avantages  de  sa  position,  au  centre  de 
la  Méditerranée,  et  aussi  à  ses  nombreux  comptoirs  commerciaux 
qu'une  flotte  bien  équipée  mettait  constamment  en  contact  avec 
la  métropole.  On  se  rappelle  les  trois  guerres  mémorables  de 
Carthage  avec  Rome,  et  l'insistance  avec  laquelle  le  Censeur 
Caton  ne  cessait  de  clamer  «  Delenda  Carthago  !  »  Si  bien  qu'en 
l'année  146  avant  notre  ère,  Carthage  était  détruite  sur  l'ordre  du 
Sénat  de  Rome.  Puis,  ce  même  Sénat  faisait  organiser  par  C.  Grac- 
chus  une  colonie  au  milieu  des  ruines  de  Carthage.  Et  Jules  César, 
et  Auguste,  continuaient  l'œuvre  de  Gracchus. 

Voilà  Carthage  à  nouveau  superbe,  qui  devient  la  capitale  de 
l'Afrique  proconsulaire. 

Mais  elle  allait  être  pillée  par  les  Vandales. 

Délivrée  par  Bélisaire,  sur  l'ordre  de  Justinien,  Carthage  était 
encore  ravagée  par  les  Sarrazins  que  conduisait  Hassan. 

En  1270,  Saint  Louis,  à  la  tête  de  la  huitième  croisade,  s'empa- 
rait de  Carthage  qui  n'était  plus  qu'une  misérable  ville  au  miHeu 
des  ruines.  Saint  I^ouis  devait  même  y  mourir. 

Quand  Charles-Quint  vint  à  Carthage,  en  1535,  il  n'y  trouva 
plus  que  des  colonnes  et  des  œuvres  d'art  dont  il  chargea  les 
vaisseaux. 

Enfin,  au  mois  de  mai  1881,  l'armée  française  campait  à 
Carthage  et  la  Tunisie  était  placée  sous  le  protectorat  de  la 
France. 

Dans  une  ville  qui  avait  connu  tant  de  splendeur,  qui  avait 
été  habitée  par  tant  de  riches,  et  aux  plus  grandes  époques  de 
l'histoire,  on  aurait  dû  s'attendre  à  découvrir  des  trésors  d'art. 

Malheureusement  les  Vandales  et  les  Sarrazins  avaient  passé 
par  là.  Et  puis  les  Génois,  les  Pisans,  les  Espagnols  étaient  venus 
successivement,  après  les  Arabes,  chercher  sur  l'emplacement  de 
la  cité  détruite,  les  marbres  et  les  matériaux  de  leurs  palais  et  de 
leurs  cathédrales. 

C'est  ainsi  que  de  la  Carthage  primitive  il  ne  resta  que  des 
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tombes  où  reposaient  les  corps  des  Carthaginois.  Dans  ces  nécro- 
poles puniques  on  trouva  ces  vases,  ces  lampes,  ces  petites  fioles 
qui  composaient  le  mobilier  funéraire.  On  découvrit  aussi  des 
colliers,  des  bagues  et  des  anneaux  que  le  défunt  portait  sur  lui, 
et  aussi  des  objets  qu'il  affectionnait  et  dont  on  avait  tenu  à 
l'entourer  :  hachettes,  poignards,  miroirs,  boîtes  à  parfums, 
statuettes,   masques  en  terre  cuite. 

De  la  Carthage  Romaine,  dont  pourtant  la  richesse  fut  si 
grande,  on  retrouva  une  Victoire  sans  tête;  un  cheval  en  ronde 
bosse  dont  seul  le  tronc  reste  ;  et  de  nombreuses  statues  mutilées  : 
de  l'empereur  Auguste,  d'Hercule,  de  Jupiter.  Puis  des  lampes 
romaines,  des  poteries  romaines,  et  des  monnaies  en  grand 
nombre. 

Quant  à  la  croisade  de  Saint  Louis,  elle  laissa  des  pièces  de 
monnaie  et  quelques  boucles  et  agrafes,  fleurdelysées.  Néanmoins 
la  puissante  ville  d'Annibal  garde  toujours  son  empreinte. 

Ici,  se  trouvait  l'amphithéâtre,  fort  mal  conservé,  et  qui 
était  presque  aussi  grand  que  le  Colisée  de  Rome.  C'est  là  que 
sainte  Perpétue  et  ses  compagnons  furent  mis  à  mort,  en  203, 
sous  Septime-Sévère. 

Là,  étaient  de  vastes  citernes  romaines.  EUes  étaient  alimentées 
par  l'aqueduc  qui  amenait  à  Carthage  les  eaux  du  Zaghouan. 
Cet  aqueduc  fut  l'un  des  ouvrages  les  plus  considérables  que  les 
Romains  aient  exécuté  en  Afrique.  Il  amenait  les  eaux  des  mon- 
tagnes par  un  canal  tantôt  souterrain,  tantôt  porté  sur  de  hautes 
arcades. 

Plus  loin  on  a  déblayé  quelques  belles  maisons  romaines. 

Puis  voici  l'emplacement  et  l'enceinte  d'un  cirque  qui  mesurait 
sept  cents  mètres  de  long  sur  cent  de  large,  au  milieu.  Ce  devait 
être  un  hippodrome  destiné  aux  courses  de  chars  et  de 
chevaux. 

Enfin,  ici,  se  trouvait  un  grand  cimetière  punique  datant  des 
iv®  et  ni®  siècles  avant  notre  ère.  C'est  de  là  que  proviennent 
les  sarcophages  sciilptés  et  ime  bonne  partie  du  mobilier  funé- 
raire exposés  dans  la  salle  punique  du  musée  Lavigerie.  Ce  musée 
contient   le    produit   des   fouilles    très    intéressantes    que    le 
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R.   P.  Delattre  dirige  à  Cartilage  depuis  plus  de  trente  ans. 

C'est,  du  reste,  le  R.  P.  Delattre  qui  guidait  le  Président  dans 
sa  visite  des  ruines  et  du  Musée. 

A  son  arrivée  sur  l'emplacement  des  ruines,  le  Président  avait 
été  salué  par  Mgr  lyemaitre,  évêque  de  Carthage  au  nom  des 
Pères  Blancs  qui  surveillent  les  travaux  des  fouilles  de  l'ancienne 
cité   punique. 

I/'évêque  dit  que  les  Pères  Blancs,  dont  vingt-trois  sont 
tombés  pour  la  patrie  pendant  la  guerre,  continuent  l'œuvre 
d'union  entre  tous  les  Français,  entreprise  par  le  cardinal  I^avi- 
gerie. 

M.  Millerand  répondit  qu'il  éprouvait  une  grande  joie  à  être 
reçu  par  les  dignes  successeurs  du  grand  Français  que  fut  le 
cardinal  I^avigerie,  et  à  leur  apporter  im  témoignage  public  pour 
l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie. 

Après  être  rentré  à  la  Résidence  où  il  reçut  Mohammed  el 
Habib,  bey  du  camp  et  prince  héritier,  qui  n'avait  pu  assister 
aux  cérémonies  en  raison  de  son  état  de  santé  et  qui  avait 
tenu  cependant  à  venir  saluer  le  premier  magistrat  de  la 
grande  nation  protectrice,  M.  Millerand,  partit  le  soir  même 
pour  El-Djem  où  il  arrivait  le  lendemain  dans  la  matinée. 
Il  devait  là,  encore,  voir  des  ruines,  et  vraiment  impres- 
sionnantes. 

Iv'amphithéâtre  d'El-Djem,  en  efFet,  se  trouve  isolé  au 
milieu  de  la  vaste  plaine  où  se  dressaient  autrefois  les  villas 
et  les  jardins  de  l'antique  Thysdrus.  Aujourd'hui,  les  mai- 
sons basses  qui  forment  un  petit  village  indigène,  au  pied 
de  l'ancien  Colisée,  font  ressortir  encore  ses  importantes 
dimensions. 

lyC  monument  est  en  assez  bon  état  et  possède  des  substruc- 
tures presque  intactes  :  couloirs  souterrains,  puits,  conduites 
d'eau.  Les  arcs  et  les  pilastres  qui  restent  laissent  deviner  la 
hardiesse  de  l'ancienne  construction.  Sous  le  soleil  du  matin, 
ces  ruines  étaient  d'une  bien  jolie  couleur  et  se  détachaient 
harmonieusement  sur  le  ciel. 

ly'aniphithcâtre  d'El-Djcm  est  le  plus  colossal  après  le  Colisée 
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de  Rome.  Il  pouvait  contenir  plus  de  soixante  mille  spectateurs 
qui  devaient  accourir  de  très  loin  pour  assister  à  ses  jeux. 

Mais  ses  pierres  disparaissent  peu  à  peu. 

Comme  les  ruines  de  Carthage,  celles  d'El-Djem  sont  devenues 
de  véritables  carrières.  Et  une  partie  des  maisons  qui  sont  grou- 
pées au  pied  de  ce  Colisée,  autrefois  si  superbe,  est  construite 
avec  ses  débris. 


#> 
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CHAPITRE  XIX 

SFAX  ET  SES  SOUKS  SONT  SUPERBEMENT  DÉCORÉS.  |1  UN  PORT  D'AVENIR. 
H  l'embarquement  DES  PHOSPHATES  ET  LA  PÊCHE  DES  ÉPONGES.  H 
DANS  LA  FORÊT  D'OLIVIERS.  ||  UN  TYPE  NOUVEAU  :  ^L' ALGÉRIEN.  ||  LE 
SIROCO  souffle.  Il  DANS  L'OASIS  DE  GABÈS.  ||  LE  DÉPART  DE  LA  CARA- 
VANE. Il  CHEVAUCHÉE  AUTOUR  DE  MÉDENINE.  ||  LES  RUINES  DE  GIGTHIS. 
Il    L'ILE    DE    VERDURE    APPARAIT. 


UNE  large  avenue  conduit  à  la  ville  éblouissante.  Toutes 
les  maisons  et  tous  les  monuments  sont  splendidement 
décorés.  Sur  la  place  sont  massés  les  spahis  et  les  cava- 
liers indigènes,  et  le  long  de  l'avenue  les  noirs  sénégalais  présentent 
les  armes,  immobiles  comme  des  statues.  Au  milieu  de  la  verdure 
des  arbres,  s'agitent  les  sociétés  de  gymnastique,  les  groupements 
sportifs  et  les  indigènes  aux  costumes  amusants  de  couleur.  Sur 
les  hautes  terrasses,  des  femmes,  en  groupes  gracieux,  acclament 
et  applaudissent. 

Cependant  les  trompettes  retentissent,  le  canon  tonne,  et 
autour  de  la  longue  avenue,  les  ovations  éclatent. 

C'est  Sfax  qui  acclame  le  Président  de  la  République  française. 

Puis  les  réceptions  officielles  ont  lieu.  Aux  vœux  que  lui 
présente  le  président  de  la  municipalité,  M.  Milllerand  dit 
notamment  : 

«  En  s'installant  pour  toujours  en  Tunisie,  la  France  entend 
non  seulement  ouvrir  aux  Français  un  nouveau  champ  d'activité, 
mais  en  même  temps  s'associer  étroitement  aux  destinées  de  la 
I)opulation  tunisienne.  C'est  dans  un  esprit  d'union  étroite,  par 
et  pour  le  travail,  que,  je  le  sais,  vous  travaillez  ici,  je  vous  en 
remercie  au  nom  de  la  France.  » 

Puis,  aux  représentants  des  indigènes,  M.  Millerand  déclare  : 

«  Vous  avez  raison  d'avoir  confiance  dans  les  bienfaits  de 
la  France.  Vous  avez  pu  apprécier  ce  qu'elle  vous  a  apporté 
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depuis  quarante  ans,  de  progrès  matériels  et  moraux;  ce  n'est 
qu'un  début,  et  dans  les  années  qui  vont  suivre,  la  France,  plus 
étroitement  unie  à  la  Tunisie,  fera  tous  ses  efforts  pour  que  son 
idéal  de  justice  et  de  liberté  soit  mieux  compris  et  mieux  appliqué 
au  bénéfice  de  la  population  tunisieime.  » 

Aussitôt  le  cortège  présidentiel  se  rend  au  port  de  Sfax  dont 
les  agrandissements  successifs  soulignent  assez  les  progrès  réalisés. 
D'importants  travaux  avaient  été  commencés  dans  l'ancien 
port  de  Sfax  en  1895,  quand,  pressentant  l'importance  que 
devait  prendre  une  ville  aussi  bien  située,  le  gouvernement 
décida  de  créer  im  port  de  commerce  et  de  laisser  entre  l'ancienne 
ville  et  ce  port  une  distance  suffisante  pour  y  aménager  de  vastes 
terrains,  et  c'est  sur  ces  terrains  qu'est  située  la  ville  moderne. 

De  grands  travaux  sont  en  cours  d'exécution  et  vont  encore 
agrandir  et  perfectionner  le  port  de  Sfax  appelé  au  plus  bel 
avenir. 

Et  le  spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux  est  vraiment  fait  pour 
donner  confiance  en  cet  avenir  prochain. 

Nous  voici  sur  le  quai  d'embarquement  des  phosphates. 
Quelle  merveilleuse  et  rapide  transformation.  Au  début  les 
chargements  s'effectuaient  au  moyen  de  simples  paniers  et  l'opé- 
ration exigeait  de  nombreuses  équipes  et  beaucoup  de  temps. 
En  1901  l'on  commença  à  installer  des  chargeurs  avec  courroies 
sans  fin,  puis  les  appareils  se  perfectionnèrent,  et  l'on  pourra 
bientôt  charger  deux  navires  en  même  temps,  et  en  quelques 
heures,  alors  qu'autrefois  il  eût  fallu  plusieurs  jours. 

Mais  Sfax  est  aussi  un.  centre  important  de  pêche  et  l'tme  de 
ces  pêches,  celle  des  éponges,  est  d'un  rendement  considérable. 
Bien  curieuse,  la  pêche  de  l'éponge,  ce  petit  être  vivant  que  l'on  a 
beaucoup  étudié,  notamment  sur  les  côtes  de  Tunisie,  et  dont  on 
commence  à  connaître  le  genre  d'existence  et  les  habitudes. 

Évidemment  la  pêche  au  scaphandrier  offre  le  plus  de  garanties, 
lye  scaphandrier,  en  effet,  peut  détacher  avec  toute  la  précaution 
voulue,  l'éponge  qui  est  un  animal  très  déHcat,  de  façon  à  la 
conserver  adhérente  à  son  support  naturel  sans  la  blesser. 
Mais  c'est  là  un  procédé  extrêmement  coûteux. 
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Un  autre  procédé,  qui  était  très  pratiqué  à  Sfax,  est  celui  de 
la  «  pêche  à  pied.  »  Il  exige  une  très  grande  habitude.  Le 
pêcheur  doit  sonder  le  sol  avec  le  pied  jusqu'à  ce  qu'U  heurte 
une  éponge.  Puis  il  arrache  l'éponge  à  l'aide  du  pied  et  la  fait 
remonter  à  portée  de  sa  main.  Pour  ce  mode  de  pêche,  que 
l'on  ne  peut  employer  que  l'été,  il  faut  une  assez  grande  étendue 
de  hauts-fonds  sur  lesquels,  aux  marées  basses,  il  n'y  ait  que 
rarement  un  mètre  soixante  de  hauteur  d'eau,  condition  qui  se 
trouve  réalisée  sur  une  assez  grande  distance  tout  le  long  des 
côtes  sfaxiennes. 

Enfin  il  y  a  la  pêche  au  trident  que  l'on  pratique  sur  de 
nombreux  bateaux.  L'une  des  grosses  difficultés  pour  cette 
dernière  pêche,  est  de  reconnaître,  depuis  la  surface  de  l'eau 
jusqu'au  fond  de  la  mer  une  véritable  éponge  commerciale 
vivante.  On  se  sert,  pour  cela,  d'un  instrument  des  plus  simples 
mais  qu'il  fallait  trouver,  qu'on  appelle  «  miroir  de  pêche.  »  Ce 
qui  gêne,  pour  voir  le  fond  de  l'eau,  ce  sont  uniquement  les  ondu- 
lations et  l'agitation  de  la  surface  de  la  mer.  Si  cette  surface  agitée 
est  dépassée,  on  rencontre,  immédiatement  au-dessous  une  couche 
d'eau  tranquille  non  ondulée  que  notre  vue  pénètre  aisément. 

Or  le  «  miroir  de  pêche  »  permet  au  regard  d'arriver  jusqu'à 
cette  couche  d'eau  paisible.  C'est  un  cylindre  en  tôle  galvanisée 
ouvert  à  une  extrémité  et  fermé  à  l'autre  par  une  vitre  très 
épaisse  et  très  claire  :  deux  poignées  permettent  de  maintenir 
solidement  l'instrument.  On  n'a  donc  qu'à  enfoncer  ce  miroir 
d'environ  dix  centimètres  dans  l'eau  et  l'on  aperçoit  distincte- 
ment le  fond.  Les  pêcheurs  reconnaissent  ainsi  les  éponges 
jusqu'à  huit  et  neuf  mètres  de  fond,  et  même  plus. 

Pour  cette  industrie,  on  est  également  en  train  de  réaliser  à 
Sfax  de  grands  progrès.  En  effet,  à  force  de  pêcher  des  éponges 
elles  finiraient  par  disparaître.  On  a  donc  organisé  de  vrais 
transports  d'épongés  vivantes  que  l'on  soigne,  que  l'on  élève 
pour  ainsi  dire,  et  que  l'on  va  acclimater  ailleurs. 

En  quittant  les  quais,  le  cortège  présidentiel  fit  dans  Sfax 
une  promenade  rendue  particulièrement  pittoresque  par  la 
richesse  des  décorations  des  maisons  et  dos  boutiques  françaises, 
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arabes  et  juives.  M.  Millerand  parcourut  même  à  pied  les  souks, 
véritable  réseau  de  rues  à  échoppes  où  s'agite  une  population 
affairée  et  où  l'on  peut  voir  travailler  les  artisans  des  différentes 
corporations.  Et  l'on  parcourt  ainsi  la  rue  des  «  Forgerons,  »  celle 
des  «  Teinturiers,  »  celle  des  «  Selliers,  »  celle  des  «  Bijoutiers.  » 
Pas  une  boutique,  pas  un  magasin,  pas  une  échoppe  qui  ne  fût 
garnie  de  drapeaux,  de  girandoles,  ou  même  de  simples  palmes. 

Cette  traversée  des  souks  fut  du  plus  grand  intérêt,  et,  vrai- 
ment, la  réception  faite  par  la  vieille  cité  de  Sfax  au  chef  de 
l'État  français  ne  le  céda  en  rien,  comme  enthousiasme  à  celle 
de  la  ville  européenne. 

Il  est  ime  autre  richesse  de  Sfax,  c'est  son  industrie  oléicole, 
ce  sont  ses  nombreuses  «  huileries.  » 

Aussi  le  Président  avait-il  tenu  à  parcourir  une  de  ces  «  oli- 
vettes »  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Sfax,  «  olivettes  »  qui 
deviennent  bien  vite  d'admirables  forêts  d'oliviers,  dont  les  allées 
ont  des  lieues  de  longueur. 

Deux  chiffres  montreront,  du  reste,  les  progrès  réalisés  depuis 
quarante  ans.  L'étendue  plantée  était,  en  1881,  de  dix-huit  mille 
hectares,  et  le  nombre  des  oliviers  était  de  trois  cent  quatre-vingt 
mille.  En  1921,  l'étendue  plantée  était  de  cent  soixante-huit 
mille  hectares,  et  le  nombre  des  arbres  atteignait  trois  millions. 

C'est  une  de  ces  nouvelles  forêts  d'oliviers,  à  Toual-el-Cherid, 
qu'admira  M.  Millerand.  Et,  à  l'allocution  de  M.  J.  Boucher, 
délégué  du  premier  collège  de  la  Conférence  consultative,  prési- 
dent des  Agriculteurs  français,  qui  exprimait  sa  joie  de  montrer 
au  chef  de  l'État  l'œuvre  accomplie,  le  Président  répondit  : 

«  L'œuvre  que  nous  admirons  n'est  pas  seulement  belle  en  soi, 
elle  porte  avec  elle  une  importance  morale  qui  ne  le  cède  pas  à 
l'importance  matérielle. 

«  Que  la  France,  avec  le  concours  des  colons,  des  Européens 
et  des  indigènes,  ait  mené  à  bien  une  entreprise  aussi  énorme  que 
celle-ci,  qu'elle  la  poursuive  dans  ces  conditions  de  sécurité 
c'est  la  manifestation  la  plus  éclatante,  la  plus  décisive  des 
bienfaits  du  protectorat  français. 

«  J'ai  été  particulièrement  heureux  de  vous  entendre  dire  que 
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l'union  des  Français,  des  Européens  et  des  indigènes,  est  ici  une 
réalité. 

«  Eh  bien,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  s'il  est  une  leçon 
qui,  pour  moi,  se  dégage  du  voyage  admirable  que  je  viens  de 
faire  de  Casablanca  à  Tunis,  c'est  celle-ci  :  au  Maroc,  en  Algérie, 
en  Ttmisie,  la  loi  de  l'action  française  est  et  doit  être  l'association 
confiante  et  sans  réserve  entre  la  population  indigène  et  les 
colons  français  et  européens;  hors  de  là,  il  n'y  a  qu'erreu  et 
péril, 

«  C'est  cet  ordre  sagement  et  fermement  appliqué  qui  doit 
non  seulement  sauvegarder  aujourd'hui  les  résultats  déjà  acquis, 
mais   préparer   l'avenir   auquel   nous   pensons. 

«  Cet  avenir  m' apparaît,  pour  moi,  dans  la  pénétration  de 
plus  en  plus  intime  de  tous  les  éléments  qui  vivent  sur  le  même 
sol.  Il  est  tout  à  fait  remarquable,  et  c'est  une  observation  dont 
je  n'ai  pas  le  mérite,  qu'en  Algérie,  de  l'alliance  des  divers  élé- 
ments de  la  population,  s'est  formé  un  type  nouveau  étroitement 
français,  qui  porte  en  même  temps  la  marque  de  sa  petite  patrie. 
«  Nous  avons  l'Algérien,  comme  nous  avons  l'Auvergnat, 
le  lyorrain,  comme  nous  avons  les  habitants  des  diverses  régions 
de  la  France. 

«  Cette  constatation  n'est  pas  seulement  applicable  à  l'Algérie; 
avec  le  temps,  avec  la  fusion  qui  se  fait  chaque  jour,  qui  doit  se 
faire  de  plus  en  plus  entre  tous  les  éléments  qui  travaillent 
ensemble,  nous  arriverons  au  même  résultat  dans  toutes  les  parties 
de  notre  domaine  de  l'Afrique  du  Nord. 

«  Au  lendemain  de  la  guerre  qui  nous  a  été  à  la  fois  si  glorieuse 
et  si  cruelle,  la  patrie  française  sent  le  besoin  de  tendre  toutes  ses 
énergies,  de  produire  toutes  ses  ressources,  d'employer  à  se  refaire 
tous  les  moyens  dont  elle  peut  disposer. 

«  C'est  à  cette  œuvre  que,  sur  le  sol  de  Tunisie,  vous  travaillez 
au  nom  de  la  France.  Soyez-en  félicités,  et,  du  fond  du  cœur, 
remerciés!  » 

Après  cette  vision  des  forêts  d'oliviers,  le  cortège  présidentiel 
partait  pour  Ciabès  où  il  aUait  avoir  une  impression  d'autant  plus 
ûdèle  du  Sud  Tunisien  et  du  désert  qui  est  proche,  qu'un  violent 
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siroco  s'éleva  couvrant  tout  de  sa  poussière  impalpable.  On  avait 
beau  baisser  la  tête,  fermer  la  bouche  et  les  yeux,  ce  sable  imper- 
ceptible et  qui  flottait  dans  l'air  comme  un  nuage,  pénétrait  dans 
les  narines,  les  oreilles,  les  dents,  et  à  travers  les  vêtements. 

Ce  n'était  qu'une  gêne  momentanée,  mais  pour  ceux  qui  sont 
surpris  dans  le  désert  par  le  siroco,  cela  devient  parfois  un  sup- 
plice. 

L'horizon  alors  se  colore  de  teintes  rougeâtres,  l'atmosphère 
se  remplit  d'ime  poussière  brûlante  et  l'on  entend  au  loin  comme 
le  bruit  de  la  mer.  Peu  à  peu,  sous  l'action  de  ce  sable  impalpable 
et  brûlant,  le  palais  se  dessèche,  l'intérieur  de  la  bouche  devient 
rugueux,  et  la  salivation  est  presque  impossible.  Bientôt  les 
narines  et  les  oreilles  sont  obstruées.  On  est  dans  un  état  de 
surexcitation  que  l'on  a  vu,  dans  certains  cas,  dégénérer  en  folie. 

Et  c'est  le  moment  des  visions  décevantes.  On  est  le  jouet  de 
ce  phénomène  d'optique  qu'on  appelle  «  le  mirage.  »  L'horizon 
semble  soudain  s'élargir.  L'œil  ravi  distingue  la  fine  silhouette 
des  palmiers  qui  couronnent  là-bas  les  dunes  et  se  reflètent 
dans  le  miroir  des  eaux.  Et  plus  on  avance,  plus  le  paysage 
enchanté  semble  réel. 

Maintenant  l'on  découvre  des  oasis  que  borde  une  eau  claire 
et  bien  bleue.  Les  ombrages  se  précisent  au  point  que  l'on  croit 
déjà  en  sentir  la  bienfaisante  fraîcheur. 

Tout  à  coup  le  mirage  cesse  et  les  chameaux  continuent  leur 
marche  lente  sur  le  sol  brûlant  pendant  que  s'évanouissent  les 
palmiers,  les  eaux  bleues  et  l'ombre  des  oasis! 

Pour  le  cortège  présidentiel  le  siroco  devait  être  moins  violent. 
Il  cessa  même  bientôt,  le  vent  ayant  brusquement  changé  de 
direction.  Quant  à  l'oasis  entrevue,  ce  n'était  pas  un.  mirage, 
elle  existait  vraiment,  c'était  Gabès. 

L'oasis  de  Gabès  doit  son  existence  à  l'oued  de  ce  nom,  cours 
d'eau  assez  abondant,  alimenté  par  de  belles  sources.  A  droite  et 
à  gauche  de  l'oued  Gabès,  on  peut  voir  des  vergers  d'une  remar- 
quable fertilité.  Cet  oued  se  divisant  en  deux  branches  et  en 
plusieurs  canaux  qui  alimentent  à  leur  tour  une  multitude  de 
rigoles,  répand  ainsi  tout  le  long  de  son  cours  la  fécondité  et  la 
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fraîcheur.  Les  jardins  sont  partagés  en  un  grand  nombre  de 
compartiments  autour  desquels  des  ruisseaux  circulent  à  cer- 
taines heures  et  en  vertu  de  conventions  entre  habitants.  Ces 
compartiments  sont  semés  de  blé,  d'orge  et  de  légumes;  à 
l'entour  s'élèvent  des  citronniers,  des  amandiers,  des  figuiers 
des  orangers  et  des  palmiers,  ces  derniers  en  grand  nombre  et 
magnifiques. 

Dans  ces  jardins  fertiles,  on  peut  souvent  admirer  trois 
récoltes  superposées  :  sous  les  hauts  palmiers  remplis  de  dattes, 
se  trouvent  des  arbres  fruitiers  de  nos  climats  couverts  de 
fruits  superbes  et  sous  lesquels  ont  poussé  les  légumes  les  plus 
variés. 

On  se  doute  qu'un  aussi  riche  terrain,  à  proximité  du  désert, 
est  spécialement  recherché.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer 
des  acquéreurs  qui  offrent  jusqu'à  soixante-quinze  mille  francs 
l'hectare. 

Dans  une  exposition,  fort  bien  distribuée,  sous  d'immenses 
tentes,  les  tribus  de  Gabès  présentent  les  produits  du  travail 
local  :  des  tapis,  des  poteries  et  des  armes.  Kt  partout  sont  entassés 
des  fruits  et  des  légumes  donnant  la  sensation  d'une  culture 
soignée  et  d'une  bienfaisante  fraîcheur. 

Voici,  dans  un  petit  enclos,  des  gazelles,  des  renards  et  des 
chacals  capturés. 

Dans  cette  exposition,  où  un  coin  artistique  a  été  très  habile- 
ment aménagé,  l'on  peut  voir  des  tapis  ayant  conservé  les  naïves 
décorations  d'autrefois  et  des  tissus  en  poils  de  chameau  bien 
curieusement  travaillés  par  les  indigènes. 

M.  Millerand  examine  avec  le  plus  vif  intérêt  tous  ces  produits 
sahariens  dont  une  partie  a  été  apportée  par  la  même  caravane 
qui  va,  tout  à  l'heure,  repartir  sous  ses  yeux.  En  effet,  mie  tren- 
taine de  chameaux  ch..rgés  d'étoffes  et  de  divers  ustensiles,  sont 
prêts  à  obéir  à  leurs  conducteurs  qui  les  emmènent  dans  l'Kx- 
trême-Sud,  à  une  cinquantaine  de  jours  de  marche.  Et,  dans  quatre 
mois,  ils  reviendront  avec  une  nouvelle  cargaison  de  cuir  travaillé, 
de  sel,  d'ivoire  et  de  poudre  d'or. 

La  promenade  qui  se  prolongea  dans  la  ville  indigène,  puis 
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dans  les  petits  chemins  de  la  fraîche  oasis,  fut  suivie  d'un  grand 
déjeuner  servi  dans  le  jardin  du  Caïd,  sous  les  frais  ombrages  des 
poivriers  et  des  dattiers  qu'agrémentait  une  vigne  sauvage.    ' 

I^  président  du  conseil  municipal  porte  un  toast  au  Président. 
Il  constate  que  la  politique  d'humanité  et  d'amour  de  la  France 
a  conquis  le  cœur  des  populations  de  la  Timisie,  de  l'Algérie 
et  achève  la  conquête  des  cœurs  au  Maroc. 

lyC  Président  de  la  République  répond  que  «  le  siroco  qui 
l'accueillit  hier  lui  a  appris  combien  la  vie  pouvait  être  dure  par 
instants  en  ce  pays,  et  à  quel  point  nos  colons  ont  droit  au  respect 
et  à  l'admiration.  I^es  femmes  françaises  qui  acceptent  ces 
épreuves  pour  venir  réconforter  les  bons  artisans  de  l'œuvre 
française  ont  droit  à  un  respect,  à  une  admiration  particuhère. 
Un  arrière -petit- fils  de  Charlemagne,  I/)uis  II,  rendait  hommage 
à  la  vocation  missionnaire  de  la  France  qui  ne  se  contentait  pas 
de  croire,  qui  allait  convaincre  les  autres.  Eh  bien,  sous  des  formes 
parfois  différentes,  c'est  la  même  œuvre  que  la  France  continue 
partout,  œuvre  de  civiHsation,  de  pénétration. 

«  Ces  indigènes,  que  nous  trouvons  ici,  notre  but  suprême 
est  de  nous  en  faire  aimer,  et,  dans  leur  intérêt  comme  dans  le 
nôtre,  de  les  conquérir  définitivement.  » 

Ive  cortège  présidentiel  part  alors  pour  l'île  de  Djerba.  Avant 
d'y  aborder,  on  se  trouve  en  présence  d'une  population  bien  diffé- 
rente de  celle  des  oasis.  I^es  villages  sont  placés  sur  des  hauteurs 
plus  ou  moins  escarpées,  et  ces  agglomérations  dominent  par- 
fois la  contrée  comme  de  petites  forteresses. 

Du  reste  ces  villages  ont  bien  été  bâtis  autrefois  dans  un  but 
défensif.  Il  fallait  se  protéger  contre  les  tribus  pillardes  qui 
venaient  opérer  des  razzia  dans  la  région.  Ces  villages  ainsi 
perchés  sur  les  hauteurs  et  protégés  par  une  muraille  épaisse 
s'appelaient  des  «  ksours.  » 

Aujourd'hui  plusieurs  tribus  ont  abandonné  les  ksours  et 
sont  descendues  dans  les  vallées  où  elles  ont  bâti  de  nouveaux 
villages.  D'autres  sont  restées  fidèles  à  leurs  anciens  «  ksours  » 
qui  leur  servent  encore  de  logis  d'hiver.  Et,  en  été,  quand  les 
habitants  descendent  dans  les  plaines  pour  coopérer  à  la  moisson^ 
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ils  laissent  dans  leurs  fortifications  des  gardiens  qui  sont  chargés 
d'éloigner  les  maraudeurs. 

Nul  doute  qu'une  partie  de  la  curieuse  petite  ville  de  Méde- 
nine  n'ait  été  bâtie  avec  cette  idée  de  pouvoir  mieux  éviter  les 
anciennes  razzia,  car  l'on  aperçoit,  au-dessus  des  murailles, 
des  logis  ainsi  percés  et  tassés  comme  de  véritables  cellules 
d'abeilles. 

Mais  le  cortège  présidentiel  a  été  signalé,  et  des  cavaliers 
indigènes  surgissent  de  tous  côtés  qui  viennent,  en  caracolant, 
au-devant  du  Président  de  la  République. 

Iv'entrée  à  Médenine  a  lieu  au  milieu  des  drapeaux  et  des 
acclamations.  »Sur  la  place  centrale,  entourée  de  constructions 
dont  la  population  garnit  les  terrasses,  les  troupes  et  les  notables 
sont  rangés.  Les  manteaux  rouges  des  caïds  et  des  spahis  tran- 
chent sur  la  blancheur  des  burnous. 

Le  Président  de  la  République  dit  qu'il  était  très  heureux 
de  venir  à  Médenine  saluer  ceux  des  officiers  qui  remplissent 
en  Tunisie  la  même  mission  que  leurs  camarades  en  Algérie  ou 
au  Maroc.  Il  ajoute  qu'il  sait  avec  quel  dévouement  et  quelle 
compétence  tous  s'acquittent  de  leur  devoir.  Et,  de  la  part  du 
Gouvernement  de  la  République  il  leur  apporte  l'expression 
de  la  gratitude  de  la  patrie  pour  laquelle  ils  travaillent,  et 
conquièrent  les  cœurs.  Il  les  en  remercie  et  les  en  félicite.  Puis 
ce  fut  la  visite  du  village.  Malheureusement  le  temps  qui  pres- 
sait ne  permit  pas  de  voir  en  détail  les  curieuses  habitations 
groupées  comme  des  cellules  d'abeilles,  et  où  conduisaient  de 
pittoresques  escaliers. 

Le  cortège  présidentiel  devait  bientôt  atteindre  les  ruines 
de  Gightis. 

Sur  le  bord  de  la  mer  les  Romains  avaient  construit  une  ville, 
Gightis,  qui  devait  être  des  plus  importantes  si  l'on  en  juge 
par  le  résultat  des  premières  fouilles.  On  a  dégagé  le  «  forum  » 
entouré  de  portiques  à  colonnes  corinthiennes.  Sur  cette  même 
place  s'élevaient  de  riches  édifices,  le  «  temple  du  Capitole  » 
et  «  la  Curie.  »  Plus  loin,  ce  sotit  des  «  thermes,  »  puis  un 
0  marché.  » 
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Au  bord  de  la  mer  on  trouve  également  les  traces  d'un  ancien 
port. 

Les  fouilles  de  Gightis  ne  sont  du  reste  pas  terminées  et 
nous  réservent  peut-être  de  belles  trouvailles  et  de  précieuses 
richesses  d'art. 

Enfin,  l'on  aperçoit  l'île  de  Djerba,  véritable  paradis  de  verdure 
avec  ses  petites  maisons  blanches  et  ses  coquets  minarets. 


*•» 
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AU  delà  deGabès,  on  rencontre  une  île  couverte  de  poudre 
d'or,  de  verdures  et  d'oiseaux.  Sur  les  montagnes  de 
grandes  fleurs  pleines  de  parfums  qui  fument,  se 
balancent  comme  d'éternels  encensoirs.  I/'air  est  si  doux  qu'il 
empêche  de  mourir.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  Salammbô,  Flaubert  parle  de  l'île  de  Djerba. 

Djerba,  n'était-ce  pas  l'île  des  I^otophages  chantée  par  Homère 
dans  le  neuvième  chant  de  V  Odyssée,  île  qui  produit  des  fruits 
de  «  lotos  »  si  doux  que  «  les  étrangers  séduits  par  ce  fruit  hospita- 
lier en  oublient  leur  patrie.  » 

Et  l'on  a  longuement  discuté  sur  ce  que  pouvaient  bien  être 
ces  fameux  fruits  de  lotos.  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  le 
«  micocoulier,  »  d'autres  le  «  nitraria  tridentata,  »  d'autres  enfin 
la  jujube. 

En  tout  cas  ces  lotos  si  délicieux  que  le  goût  en  faisait  oublier 
la  patrie  sont  devenus  introuvables. 

Bien  plus,  des  savants  prétendent  que  ce  nom  d'île  des  I/Oto- 
phages  s'applique,  non  pas  à  Djerba,  mais  à  la  petite  Syrte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'île  de  Djerba  n'en  a  pas  moins  été  surnommée 
«  le  Paradis  des  Arabes,  »  et  on  l'appelle  souvent  aussi  «  le  jardin 
de  la  Tunisie.  » 

Et  c'est  bien  de  cette  île  enchantée  que  Pline  disait  dans  son 
•  Histoire  naturelle  »  :  «  Là,  sous  un  palmier  très  élevé  croît  un 
olivier,  sous  l'olivier  un  figuier,  sous  le  figuier  un  grenadier, 
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sous  le  grenadier  la  vigne,  sous  la  vigne  on  sème  le  blé  et  l'orge, 
puis  des  légumes,  puis  des  herbes  potagères,  tous  dans  la  même 
année,  tous  s'élevant  à  l'ombre  des  uns  des  autres  ». 

C'est  vers  cette  île  merveilleuse  qui  apparaissait  comme  ime 
vaste  oasis  de  palmiers  émergeant  des  eaux,  que  se  dirigeait 
aujourd'hui   le   cortège   présidentiel. 

Il  y  avait  un  bras  de  mer  à  traverser.  Mais  grâce  aux  vedettes 
de  la  marine  chargées  de  prendre  en  remorque  les  felouques  qui 
transportaient  le  Président  de  la  République  et  sa  suite,  et  malgré 
une  mer  assez  «  clapoteuse,  »  les  voyageurs  furent  rapidement 
transportés  dans  l'île  où  les  attendaient  trente  voitures  automo- 
biles dont  le  transport  avait  été  effectué  auparavant,  à  l'étonne- 
ment  des  indigènes  qui  n'avaient  jamais  vu  passer  l'eau  à  tant  de 
véhicules  à  la  fois. 

Djerba  est  une  île  dont  les  pêcheurs  sont  bien  connus  pour  leur 
hardiesse  et  leur  habileté.  Et  ces  pêcheurs  réservaient  au  Président 
de  la  République  un  accueil  original  et  charmant.  Leurs  barques, 
groupées,  s'élancèrent  en  effet  vers  la  felouque  présidentielle 
autour  de  laquelle  elles  vinrent  évoluer  comme  un  vol  de  mouettes 
rasant  la  crête  des  vagues.  Et  toutes  ces  barques  à  voiles  blanches 
et  rouges  exécutèrent  une  véritable  «  fantasia  aquatique  »  du 
plus  agréable  effet. 

Une  foule  nombreuse  était  massée  sur  la  jetée  et  acclamait 
le  Président  de  la  République  montant  en  automobile  pour 
gagner  Houmt-Souk. 

Et  le  parcours  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  se  fit  au  milieu 
d'un  véritable  jardin  planté  d'oliviers  et  de  palmiers. 

On  pense  si  Houmt-Souk,  la  principale  agglomération  de 
Djerba,  petite  ville  ravissante  avec  ses  coquettes  maisons 
blanches  et  ses  parterres  de  fleurs,  fit  fête  au  chef  de  l'État 
français,  le  premier  qui  venait  visiter  l'île  !  Ce  n'était  que  bande- 
roles, écussons,  oriflammes  et  drapeaux,  et  si  les  instruments 
qui  exécutaient  la  Marseillaise  étaient  un  peu  primitifs,  les 
musiciens  n'en  mettaient  que  plus  d'entrain. 

Comme  le  Président  devait  passer  la  nuit  au  Contrôle  Civil, 
un  «  camping  »  avait  été  organisé  avec  un  luxe  de  tapis  et  d'étoffes 
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tout  à  fait  oriental,  et,  le  repas  pris  par  une  nuit  délicieuse,  fut 
suivi  d'une  amusante  retraite  aux  flambeaux  :  les  porteurs  de 
lanternes  vénitiennes  étaient  juchés  sur  des  chameaux  dont  le 
pas  inégal  commimiquait  aux  lumières  im  bien  curieux  balan- 
cement. 

Et,  le  lendemain  dès  l'aurore,  la  flûte  et  les  tambourins  recom- 
mençaient la  fête  pendant  que  devant  le  Contrôle  Civil  défilaient 
les  enfants  des  écoles  et  les  Confréries  indigènes,  toutes  bannières 
déployées,  et  que  les  autorités  apportaient  au  chef  de  l'État 
français  leurs  souhaits  de  bienvenue. 

Et  M.  Millerand  dit  la  joie  qu'il  éprouvait  à  entendre  aJQ5rmer 
la  parfaite  union  de  tous  les  éléments  de  la  population. 

«  C'est,  déclara-t-il,  toute  la  politique  de  la  France  venue 
en  Afrique  pour  libérer  le  pays,  pour  augmenter  ses  forces  pro- 
ductives, pour  le  rendre  plus  heureux.  Parmi  les  légendes  en 
cours  avant  la  grande  et  glorieuse  guerre  que  nous  venons  de 
traverser  avec  nos  Alliés,  l'une  avait  coutume  de  représenter 
les  Français  comme  ime  nation  mobile,  changeant  rapidement  de 
desseins.  La  guerre  a  prouvé  que  l'esprit  de  suite  ne  lui  est  pas 
étranger.  Cette  qualité  dominante  de  l'esprit  de  continuité  dans 
ses  projets,  la  France  ne  l'a  pas  eu  seulement  dans  la  guerre, 
elle  l'a  eue  et  l'aura  dans  la  paix.  L'œuvre  qu'elle  a  déjà  com- 
mencée en  Tunisie,  si  merveilleusement  avancée,  elle  la  pour- 
suivra sans  hâte,  sans  retard,  avec  une  tranquille  décision,  pour 
le  bonheur  de  tous  les  éléments  qui  habitent  ce  beau  pays  sous 
la  souveraineté  de  Son  Altesse  le  bey,  au  loyalisme  et  à  la  fidélité 
duquel  je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  rendre  hommage.  » 

Le  Président  félicita  les  délégués  de  la  colonie  maltaise  et 
leur  promit  que  «  sous  le  drapeau  tricolore  ils  trouveraient  la 
sécurité  et  le  bien-être.  » 

Cependant  des  clameurs  bruyantes  se  font  entendre. 

Le  cortège  arrive  au  quartier  Israélite,  traverse  au  milieu  d'une 
population  enthousiaste,  le  village  de  Hara  Kébira,  puis  se  rend 
à  la  Synagogue. 

Les  rabbins  et  les  fidèles,  en  costumes  orientaux,  groupés  dans 
la  Synagogue  de  la  Ghriba,  accueillent  le  chef  de  l'État  par  des 
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cantiques  auxquels  se  mêlent  les  cris  de  «  Vive  la  France!  »  Les 
tables  de  la  loi  sont  présentées  tandis  qu'officient  les  ministres 
du  culte. 

Puis  ce  fut  le  retour  à  Humt-Souk,  puis  à  Gabès,  et  le  départ 
pour  Kairouan  où  le  lendemain  matin  des  vivats  chaleureux 
accueillaient  le  cortège  présidentiel. 

Kairouan,  c'est  la  «  cité  sainte  ,»la  ville  des  Mosquées.  Kairouan 
fut,  d'ailleurs,  pendant  longtemps  le  siège  des  principales  admi- 
nistrations, et,  lorsqu'elle  fut  détrônée  par  Tunis,  elle  conserva 
néanmoins  son  caractère  de  ville  sainte. 

L'on  en  est  donc  que  plus  surpris  quand  on  voit,  dans  cette 
cité  essentiellement  religieuse,  les  infidèles  admis  à  pénétrer 
dans  les  mosquées  alors  que  ces  édifices  sont  partout  fermés  aux 
non  musulmans. 

C'est  qu'il  s'est  passé  à  Kairouan  —  comme  du  reste  en  cer- 
taines villes  du  Maroc  et  de  l'Algérie  —  une  profanation,  d'ailleurs 
nvolontaire.  Lors  de  l'entrée  de  nos  troupes  dans  la  ville,  en  1881, 
des  soldats  européens  avaient  suivi,  sans  y  prendre  garde,  des 
tirailleurs  indigènes  à  qui  leur  religion  permettait  de  pénétrer 
dans  les  Mosquées,  Et,  depuis  lors,  les  portes  de  ces  sanctuaires 
sont  restées  ouvertes  à  tous. 

Cette  grande  mosquée  de  Kairouan  est  tout  à  fait  remar- 
quable. Elle  se  compose  d'une  succession  de  nefs  parallèles  formées 
d'arcades  que  supportent  des  colonnes  de  marbre  et  de  porphyre. 
Toutes  ces  colonnes  sont  surmontées  de  chapiteaux  corinthiens, 
byzantins,  de  formes  variées.  Ces  chapiteaux  sont  reliés  entre 
eux  par  des  tirants  en  bois  auxquels  sont  suspendus  les  multiples 
lampes  qui  éclairent  la  mosquée. 

La  nef  centrale  est  plus  large  que  les  autres.  C'est  celle  qui 
correspond  au  mihrab,  c'est-à-dire  à  la  niche  sainte,  vers  laquelle 
tous  les  musulmans  se  tournent  au  moment  de  la  prière,  afin 
d'être  ainsi  dans  la  direction  de  la  Mecque.  Le  mihrab  de  la 
Grande  Mosquée  est  des  plus  curieux  avec  ses  sculptures  sur 
marbre  et  ses  faïences  à  reflets  métalliques.  Près  du  mihrab,  se 
trouve  une  chaire  à  prêcher  qui  est  un  monument  unique  de 
l'art  de  la  sculpture  sur  bois  au  ix^  siècle. 
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On  s'imagine  quel  caractère  imposant  doit  atteindre  ce  monu- 
ment avec  ses  vitraux  de  couleurs,  quand,  les  jours  de  grandes 
fêtes,  les  murs  sont  recouverts  de  splendides  tentures  et  que  l'éclat 
des  lampes,  se  réfléchissant  sur  le  marbre,  le  porphyre  et  les 
faïences,  prolonge  à  l'infini  la  longueur  des  nefs. 

Parmi  les  autres  mosquées,  il  convient  de  citer  celle  du  Barbier, 
d'architecture  très  élégante,  et  qui  renferme  le  tombeau  de  Sidi- 
Abouzemal-bel-Haoui,  l'un  des  dix  compagnons  qui  suivirent  le 
Prophète  lorsqu'il  quitta  la  Mecque,  et  qui,  d'après  la  tradition, 
porte  sur  sa  poitrine,  dans  un  sac  de  velours,  trois  poils  de  la 
barbe  de  Mahomet. 

Kairouan  n'est  pas  seulement  la  cité  des  mosquées,  c'est  aussi 
la  ville  des  tapis. 

I/CS  tapis  de  Kairouan  ont  été  longtemps  célèbres.  Ils  sont 
encore  renommés...  un  peu  moins.  Mais  puisqu'on  connaît  les 
raisons  de  leur  dépréciation  passagère,  il  doit  être  facile  d'y 
remédier. 

La  laine,  qui  est  de  provenance  indigène,  est  toujours  de  la 
même  qualité.  Le  dessin  que  les  familles  se  transmettent  comme 
une  tradition  n'a  pas  varié. 

Ce  qui  a  changé,  ce  sont  les  teintes  des  tapis. 

Autrefois  les  teinturiers  de  Kairouan  ne  connaissaient  guère 
et  n'employaient  que  les  colorants  primitifs  de  l'antiquité.  Les 
cochenilles,  l'alizari,  donnaient  le  rouge;  l'indigo,  le  bleu,  cer- 
tains chardons  sauvages,  le  jaune.  Kt  l'on  obtenait  d'autres 
couleurs  par  combinaisons,  comme  le  violet  avec  la  cochenille 
et  l'indigo.  Si  l'on  n'employait  plus  la  pourpre  du  «  Murex  trun- 
culus  »  si  recherchée  des  Romains,  c'est  qu'elle  était  trop  chère. 
Toutes  ces  teintes,  obtenues  par  les  anciens  procédés,  avaient 
l'avantage  d'être  solides.  Et,  quand  les  nuances,  avec  le  temps, 
baissaient  de  ton,  c'était  de  façon  uniforme.  L'harmonie  de 
l'ensemble  persistait. 

Or,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  teinturiers  de 
Kairouan  se  sont  habitués  aux  colorants  d'aniline  qui  coûtent 
moins  cher  et  permettent  une  mise  en  œuvre  bien  plus  rapide. 
Seulement,  les  nuances  obtenues  par  l'aniline,  tout  en  étant 
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vives,  sont  fugaces.  Elles  disparaissent  bien  plus  vite,  et  ainsi 
des  tons  s'affaiblissent  avant  d'autres,  et,  ce  qui  est  fâcheux 
l'harmonie  de  l'ensemble  en  souffre. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  souhaiter  que  l'on  revienne,  à  Kairouan, 
aux  anciens  procédés  de  teinture.  Et  que  les  femmes  —  puisque 
ce  sont  elles  surtout  qui  filent  la  laine  et  tissent  les  tapis  — 
n'abandonnent  pas  ces  vieux  dessins,  transmis  par  tradition 
et  qu'elles  exécutent  sans  modèles  et  avec  tant  de  sûreté,  pour 
s'abandonner  à  ces  compositions  de  fantaisie  auxquelles  elles 
ne  sont  pas  préparées.  Sans  doute,  elles  travaillent  lentement. 
Elles  mettent  bien  cinq  jours  pour  employer  un  kilogramme  de 
laine,  et  trois  ou  quatre  mois  pour  exécuter  un  grand  tapis, 
mais  c'est  un  tapis  digne  de  ceux  qui  ont  assuré  la  renommée  de 
Kairouan.  Et  les  adroites  ouvrières  de  Kairouan  ne  perdent  pas 
leur  temps.  Elles  ignorent  pour  la  plupart  le  proverbe  arabe  : 
«  La  fainéantise  est  douce  comme  le  miel.  » 
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CHAPITRE  XXI 

SOUSSE  OU  l'ancienne  HADRUMÈTE.  Il  LES  COURSES  DE  CHEVAUX  CHEZ 
LES  ROMAINS.  ||  UN  DINER  CHEZ  S.  A.  LE  BEY.  ||  LE  DERNIER  JOUR  A 
TUNIS.  !i  A  TRAVERS  LA  CAMPAGNE  OU  TOUT  REVERDIT.  ||  BIZERTE  ET 
SON  PORT.  Il  GRANDS  TRAVAUX  ET  BONNES  PROMESSES.  ||  LES  ADIEUX 
DE  M.  MILLERAND  AUX  TUNISIENS.     ||    UN  MESSAGE  QUI  EST  LA  MEILLEURE 

DES   CONCLUSIONS. 


SOUSSE  est  tine  des  villes  de  la  Tunisie  ayant  un  lointain 
et  glorieux  passé.  Fondée  par  les  Phéniciens,  cette  ville 
sous  le  nom  d'Hadrumetum  était  déjà  très  importante 
à  l'époque  où  Carthage  était  dans  toute  sa  splendeur. 

Mais  alors  que  Cartilage  était  détruite,  la  cité  d'Hadru- 
metum se  développait,  se  parait  de  monuments  superbes 
et  de  luxueuses  villes.  C'est  ainsi  que  l'on  y  découvrit  ces 
admirables  mosaïques  recueillies  soit  au  musée  de  Sousse,  soit 
au  musée  Alaoui. 

Et  les  campagnes  qui  entouraient  alors  la  ville  étaient  réputées 
pour  leur  fertilité.  Iv'ou  donnait  à  cette  colonie  romaine  le  surnom 
de  «  frugifera.  » 

Puis  vinrent  les  temps  troublés.  Après  avoir  prospéré  encore 
sous  Justinien,  Hadrumète  était  pillée  par  les  Arabes,  puis 
restaurée  au  ix^  siècle,  elle  prenait  le  nom  de  Sousse,  était  con- 
quise par  les  Normands  de  Sicile  au  xii^  siècle,  puis  attaquée  au 
xvi®  siècle  par  les  Espagnols,  et  bombardée  au  xviii'^  siècle  par 
une  escadre  française. 

Enfin  nos  troupes  occupaient  en  1881,  sans  résistance,  la  ville 
de  Sousse,  qui  allait  sous  le  régime  de  notre  protectorat,  prendre 
une  raj)ide  extension. 

Avant  d'arriver  à  Sousse,  le  cortège  présidentiel  allait  traverser 
une  forêt  d'oliviers  plus  importante  encore  que  celle  de  Sfax 
Les  oliviers  du  Sahel,  en  effet,  d'après  une  des  plus  récentes 
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statistiques,  sont  au  nombre  de  quatre  millions  six  œnt  mille. 
C'est  le  plus  important  groupement  de  la  Tunisie. 

A  la  porte  de  la  ville,  le  Président  s'arrêta  à  la  Kasba  qui 
sert  de  caserne  au  4^  tirailleurs  algériens,  et,  dans  la  salle  d'hon- 
neur du  régiment  il  admira  de  bien  curieuses  mosaïques  romaines 
de  l'ancienne  Hadrumète. 

Deux  de  ces  mosaïques  prouvent  que  les  courses  de  chevaux 
étaient  en  honneur  chez  les  anciens  Africains, 

Déjà,  dans  les  ruines  de  Carthage,  les  restes  d'un  superbe 
hippodrome,  attestaient  la  faveur  accordée  aux  courses  de  chars, 
et  de  chevaux. 

I/CS  mosaïques  de  Sousse  sont  plus  précises  encore.  Elles  nous 
traduisent  des  scènes  se  rapportant  à  l'élevage  du  cheval.  Nous 
sommes  chez  im  grand  entraîneur,  au  milieu  des  écuries.  Bien 
mieux,  dans  des  médaillons  placés  aux  angles  de  l'une  de  ces 
mosaïques,  on  peut  admirer  des  portraits  de  chevaux,  sans  doute 
les  vainqueurs,  ou  les  favoris.  Et  les  surnoms  de  ces  grands 
«  craks  »  sont  déjà  ronflants.  Il  y  a  Dominator,  Amor  et  Pegasus. 
Cependant  la  réception  se  poursuit  au  milieu  des  acclamations. 
Tout  à  l'heure,  c'était  les  indigènes  massés  derrière  les  chefs  des 
confréries  religieuses  portant  de  grands  étendards.  Maintenant 
c'est  la  colonie  française  et  européenne. 

Puis  im  déjeuner  est  offert  au  Président  par  la  municipalité 
dans  les  salons  de  l'hôtel  de  ville.  Et,  au  moment  des  toasts, 
M.  Gallini,  sénateur  de  la  Corse  et  maire  de  Sousse  constate 
que  la  venue  du  Président  coïncide  avec  une  pluie  heureuse, 
impatiemment  attendue.  Il  dit  que  le  voyage  du  Président  est 
pour  les  populations  un  grand  réconfort  moral,  et,  en  sa  quahté 
de  maire,  M.  Gallini  se  réjouit  de  l'esprit  d'imion  qui  existe  chez 
tous  ses  concitoyens.  La  paix  des  âmes  est  faite  à  Sousse. 

Dans  sa  réponse  à  ce  toast,  réponse  qui  est  vivement  applaudie, 
M.  Millerand  félicite  M.  Gallini  de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie 
à  Sousse. 

«  Vos  concitoyens,  dit  M.  Millerand,  vous  appellent  d'un  sur- 
nom familier  et  reconnaissant  :  l'empereur.  Un  empereur,  et 
qui  vient  de  Corse,  voilà  qui  suffirait  à  vous  compromettre  si 
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vous  n'étiez  pas  si  bien  connu.  Votre  œuvre  est  ime  œuvre 
d'avenir  parce  qu'elle  voit  haut  et  loin.  En  M.  Gallini,  je  salue 
tous  les  colons  qui  ont  fait  une  œuvre  analogue  à  la  sienne,  à  la 
fois  tunisienne  et  française.  Le  voyage  que  je  viens  d'accomplir 
n'aura  pas  été,  ce  que  je  n'avais  voulu  à  aucun  prix,  un  voyage 
d'apparat,  mais  c'est  un.  hommage,  en  même  temps  qu'aux 
glorieux  morts  de  la  guerre,  aux  vivants  qui,  dans  l'Afrique  du 
Nord,  ont  préparé  l'avenir,  c'est  à  eux  que  j'adresse  mes  remer- 
ciements et  l'expression  de  la  reconnaissance  nationale.  Iv' œuvre 
qu'ils  ont  faite,  nous  ne  la  laisserons  pas  péricliter.  Nous  serons 
tous  unis  pour  la  maintenir  et  la  faire  prospérer.  » 

De  retour  à  Ttmis,  le  Président  suivait  le  même  trajet  que  le 
jour  de  son  arrivée  et  recueillait  les  mêmes  ovations. 

Puis  M.  Millerand  dînait  chez  le  bey  où  les  paroles  qu'ils 
devaient  échanger  allaient,  plus  fortement  encore,  souligner  les 
heureux   résultats   obtenus   dans   leurs   précédents   entretiens. 

Au  dîner  du  Dar  el  Bey,  Son  Altesse  le  bey  prononça  le  discours 
suivant  : 

a  Monsieur  le  Président  de  la  République, 

«  Il  m'est  très  agréable  de  vous  recevoir  dans  cette  antique 
demeure  où  furent  déjà  accueillis  par  le  souverain  de  la  Tunisie, 
deux  de  vos  illustres  prédécesseurs.  Ainsi  s'affirment  d'année 
en  année  les  liens  si  étroits  qui  unissent  la  Tunisie  à  la  France, 
Vous  venez  de  parcourir  jusqu'à  ses  confins  méridionaux  la 
régence  et  vous  avez  pu  y  constater  la  belle  œuvre  accomplie 
en  moins  d'un  demi-siècle  par  le  protectorat  français.  Mes  sujets, 
par  leurs  acclamations,  vous  ont  montré  qu'ils  savaient  apprécier 
les  bienfaits  de  votre  généreuse  nation.  La  rigueur  du  ciel  a 
malheureusement,  cette  année,  dangereusement  compromis  la 
I)rospérité  agricole  de  la  Tunisie.  Je  regrette  que  vous  n'ayez 
pu  la  voir  sous  son  aspect  le  plus  favorable;  mais  en  présence 
du  grand  danger  qu'entraîne  pour  la  vie  même  de  mes  sujets  une 
récolte  aussi  insignifiante,  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  que, 
seule  la  sage  prévoyance  de  l'administration  du  protectorat  nous 
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permettra  de  parer  à  ce  risque.  Ce  sera  pour  mes  sujets  une  nou- 
velle occasion  de  comprendre  que  la  France,  mère  généreuse, 
sait  venir  efficacement  en  aide  à  ceux  dont  elle  a  assumé  la 
protection. 

«  Demain,  Monsieur  le  Président  de  la  République,  vous 
quitterez  ces  rivages  ;  il  me  serait  agréable  que  vous  en  emportiez 
le  souvenir  d'un  pays  revivifié  par  le  génie  de  la  France  et  con- 
scient de  ce  qu'il  doit  à  cette  grande  et  glorieuse  nation.  » 

Répondant  à  Son  Altesse  le  bey,  M.  Millerand  s'exprima  ainsi  : 

«  Monseigneur, 

Je  remercie  Votre  Altesse  de  la  bonne  grâce  de  son  accueih 
ly'expression  si  chaleureuse  de  ses  sentiments  à  l'égard  de  la 
France  m'a  profondément  touché.  Il  m'est  agréable  de  constater 
que  le  souverain  de  la  Tunisie  reste  fidèle  aux  traditions  de  loya- 
lisme de  la  dynastie  Hussénite  et  rend  hommage  en  de  tels  termes 
à  l'œuvre  accomplie  par  la  France  dans  ce  pays. 

«  Je  sais  et  je  viens  d'en  faire  l'expérience,  que  le  concours 
de  Votre  Altesse  n'a  jamais  fait  défaut  au  représentant  de  la 
France  pour  la  réalisation  de  toutes  les  réformes  administratives,, 
judiciaires  et  financières,  que  le  gouvernement  protecteur  a 
jugé  opportmi  d'introduire  dans  la  régence,  afin  d'améliorer  la 
situation  morale  et  économique  des  Tunisiens.  Je  ne  doute  pas 
que  cette  œuvre  puisse  se  poursuivre  dans  le  même  esprit  de 
confiance  réciproque,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Tunisie. 

«  En  rendant  hommage  aux  combattants  de  la  grande  guerre. 
Votre  Altesse  a  rappelé  les  heures  tragiques  où  ses  sujets,  frères 
d'armes  des  Français  ont  acquis  une  gloire  impérissable.  Ils 
ont  par  leur  vaillance  et  par  leur  sacrifice  resserré  plus  étroite- 
ment encore  les  liens  qui  unissent  la  Tunisie  à  la  France. 

«  Ils  ont  droit  aussi  à  notre  commtme  gratitude.  Au  lendemain 
de  la  victoire,  puisse  la  Tunisie  reprendre  sa  marche  paisible 
et  ininterrompue  vers  le  progrès.  De  ce  souhait  très  vif  que 
j'exprime  au  nom  de  la  France,  je  trouve  le  gage  le  plus  sûr  dans 
les  heureux  résultats  qui  sont  intervenus  au  cours  de  nos  derniers 
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entretiens.  Votre  loyal  attachement  à  la  France  comme  le  respect 
des  traités  dont  vous  ne  vous  êtes  jamais  départi  vous  ont 
conduit,  en  parfait  accord  avec  nous,  sur  tous  les  points,  aux 
solutions  nécessaires  à  la  paix  des  esprits  sans  laquellle  il  n'est 
pas  de  réformes  durables. 

«  Que  votre  Altesse  me  permette  d'ajouter  à  ce  souhait  les 
vœux  que  je  forme  pour  la  prospérité  de  son  règne  et  pour  son 
bonheur  personnel.  » 

Au  moment  où  le  Président  de  la  République  prenait  congé 
de  Son  Altesse  le  bey,  celui-ci  exprimait  à  nouveau,  en  termes 
chaleureux,  ses  sentiments  d'attachement  et  de  fidélité  à  la 
France.  Il  ajoutait  que  son  voyage  en  Tunisie  aurait  certaine- 
ment les  plus  heureux  résultats  et  formulait  le  souhait  que  le 
Président  ait  l'occasion  de  revenir  dans  la  régence  avant  l'expi- 
ration de  son  septennat. 

lyC  lendemain  de  cette  dernière  et  chaleureuse  réception  à 
Tunis,  c'était  le  départ. 

Rapidement  le  cortège  présidentiel  qui  avait  quitté  Tunis 
le  matin,  traversait  Mateur  et  Tindja,  et  gagnait  FerryviUe. 
Et  la  dernière  vision  des  campagnes  tunisiennes  allait  être  des 
plus  rej)osantes  et  des  plus  agréables,  car  d'abondantes  pluies 
avaient  rafraîchi  les  récoltes  jaunissantes  et  reverdi  le  paysage. 

Puis  c'était  la  visite  de  l'Arsenal,  à  Sidi-Abdalla. 

Le  Président  montait  à  bord  du  contre-tori)illcur  Amiral- 
Senés  pour  traverser  le  lac  et  atteindre  Bizerte  où  il  était  salué 
par  une  salve  de  cent  un  coups  de  canon. 

A  Bizerte,  la  municipalité  offrait  un  déjeuner  à  l'hôtel  de  ville. 
Au  dessert,  M.  Vernisse,  président  de  la  municipalité  et  le  prési- 
dent de  la  Chambre  de  Commerce  faisaient  ressortir  le  rôle 
glorieux  du  i>ort  militaire  de  Bizerte  jjendant  la  guerre,  et  souliai- 
taient  l'agrandissement  du  port.  I^e  secrétaire  élu  de  la  section 
française  et  le  secrétaire  élu  de  la  section  indigène  de  la  conférence 
consultative  présentaient  ensuite  les  revendications  de  leurs 
mandants,  lui  lin,  le  Ré.sident  général,  M.  Saint  rai)j)elait  les 
efforts  patients  et  continus  des  Français  en  Tunisie  depuis  qua- 
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rante  ans  en  collaboration  avec  les  indigènes  guidés,  secondés 
par    les    pouvoirs    publics. 

C'est  alors  que  M.  Millerand,  prenant  à  son  tour  la  parole, 
fit  entrevoir,  au  milieu  des  applaudissements,  un  heureux  avenir 
non  seulement  pour  le  développement  du  port  de  Bizerte,  mais 
aussi  pour  la  prospérité  de  toute  la  Tunisie. 

«  J'éprouve  une  réelle  émotion  à  penser  que  dans  quelques 
minutes  je  vais  quitter  le  sol  de  cette  Tunisie  où  je  viens  de  passer 
six  jours  qui  auront  été  pour  nous  tous  un  véritable  enchante- 
ment au  point  de  vue  des  spectacles  que  nous  offrent  la  nature 
et  des  contrées  diverses  dont  les  aspects  luttaient  de  variété  et  de 
grandeur.  Un  véritable  enchantement  aussi,  parce  que  ce  pays 
merveilleux  dans  le  présent  apparaît  merveilleux  encore  pour 
l'avenir  par  les  promesses  qu'il  offre  à  la  France,  dont  les  destinées 
sont  à  tout  jamais  unies  à  celles  de  la  Tunisie  par  des  liens 
indestructibles. 

«  Je  me  félicite  de  répondre  à  la  fois  aux  deux  secrétaires 
élus  de  la  section  française  et  de  la  section  indigène  de  la  confé- 
rence consultative;  ainsi  s'offre  à  moi  dans  im  spectacle  concret, 
l'image  de  cette  collaboration  des  Français  et  des  indigènes  dont 
partout,  au  cours  de  ce  voyage,  je  n'ai  cessé  d'entretenir  mes  audi- 
teurs parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  est  la  vraie  solution, 
la  clef  avec  laquelle  on  peut  résoudre  tous  les  problèmes  qui  se 
posent  dans  l'Afrique  du  Nord.  Pour  mener  à  bien  cette  tâche, 
il  faut  que  toutes  les  ressources  du  pays  soient  mises  à  contribu- 
tion. C'est  pourquoi  je  remercie  M.  Reycoudier  de  m'avoir 
demandé  de  prêter  mon  concours  pour  donner  au  port  de  Bizerte 
les  destinées  qui  lui  sont  dues.  Je  ne  voudrais  pas  m' engager 
par  des  promesses  indiscrètes,  mais  je  ne  puis  me  retenir  de  trouver 
paradoxal,  en  vérité,  que  ce  port  merveilleux  soit  quasi  inutilisé  ! 
Avoir  un  tel  port  et  qu'il  ne  serve  pas  à  l'industrie  et  au  commerce, 
c'est  là  une  situation  qui  ne  peut  durer  et  la  France,  d'accord 
avec  la  Tunisie,  ne  permettra  pas  qu'elle  se  prolonge. 

«  Je  sais  que,  sur  la  route  que  j'entrevois,  se  dresseront  bien 
des  difficultés,  bien  des  obstacles,  mais  n'est-ce  pas  précisément 
pour  l'homme  clairvoyant  la  plus  belle  tâche  qui  se  puisi,e  conce- 
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voir  que  de  mettre  son  effort  à  vaincre  les  unes  et  à  surmonter 
les  autres  par  la  force  de  sa  volonté  et  de  sa  ténacité? 

«  Il  se  peut  aussi  que  certains  intérêts  puissent  se  croire  lésés 
par  le  développement  du  port  de  Bizerte,  mais  ceux-là  qui 
peut-être,  se  trouveront  atteints,  se  convaincront  bien  vite 
après  quelques  moments  de  réflexion,  que  si  la  Tunisie  s'enrichit 
c'est  l'Afrique  du  Nord  tout  entière,  sans  distinction,  qui  en 
recueillera  les  fruits. 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  près  de  moi  M.  Raiberti,  excellent 
ministre  de  la  Marine,  pour  confirmer  mes  paroles  et  vous  assurer 
que  si,  à  certains  moments,  des  résistances,  des  frictions  se  sont 
produites,  elles  ne  se  reproduiront  plus  car,  à  la  rue  Royale,  on 
ne  veut  pas  que  cela  se  reproduise.  Et  aussi  parce  qu'il  y  a  en 
Tunisie  un  résident  général  dont,  depuis  que  j'ai  pénétré  sur 
le  territoire  de  la  régence,  j'entends  faire  unanimement  l'éloge 
et  dont  j'ai  pu  moi-même,  au  cours  d'entretiens  longs  et  fréquents 
sur  toutes  les  questions  tunisiennes,  juger  les  qualités  peu  com- 
munes, la  largeur  de  vues  et  la  ferme  volonté. 

0  En  pleine  possession  de  la  confiance  sans  réserve  du  gou- 
nement  de  la  République,  assuré  de  la  haute  estime  de  Son 
Altesse  le  bey,  dont  je  suis  heureux  de  louer  la  collaboration 
utile  et  loyale  à  la  France,  M.  L/Ucien  Saint  poursuivra  avec  la 
netteté,  en  même  temps  qu'avec  la  douceur  que  vous  lui  con- 
naissez, l'œuvre  qu'il  mènera  à  bien  parce  qu'elle  est  indispen- 
sable à  la  prospérité  de  la  Tunisie,  c'est-à-dire  de  la  France. 

«  C'est  en  l'honneur  de  son  succès,  en  l'honneur  de  la  Tunisie 
et  de  la  France  et  de  leurs  destinées  unies  que  je  vous  demande 
de  lever  avec  moi  votre  verre.  » 

Quelques  instants  après  le  Président  et  sa  suite  s'embarquaient 
sur  V Edgar-Quinct  qui  levait  l'ancre. 

Debout  sur  la  passerelle,  le  Président  était  longuement  acclamé 
par  la  population  massée  sur  les  quais  du  canal.  Il  voguait  main- 
tenant vers  la  France  accompagné  des  vœux  respectueusement 
affectueux  de  toute  la  population  de  la  Tunisie. 

Avant  de  quitter  le  sol  do  l'Afrique,  le  Président  de  la  Répu- 
blique avait  adresse  le  message  suivant  aux  colons  français  et 
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européens,  aux  populations  indigènes,  aux  fonctionnaires  civils 
et  militaires  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  : 

«  Bizerte,  3  mai  1922. 

«  Au  moment  de  quitter  notre  Afrique  du  Nord,  je  veux  vous 
adresser  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour  votre  accueil. 
Pendant  un  mois,  de  Casablanca  à  Tunis,  vos  acclamations  ont 
fait  cortège  au  représentant,  au  messager  de  la  France.  Elle 
vous  portait  par  ma  voix  ses  remerciements  des  sacrifices  de 
toute  nature  que  vous  vous  êtes  si  généreusement  imposés  pendant 
la  guerre,  son  espoir  de  l'efflorescence  dans  la  paix  de  son  domaine 
nord-africain.  Vous  avez  répondu  en  montrant  les  résultats 
merveilleux  obtenus  par  votre  labeur,  votre  énergie,  votre  esprit 
de  suite,  et  en  saisissant  toutes  les  occasions  de  publier  votre 
attachement  passionné  à  l'idéal  de  liberté,  de  justice  et  de  pro- 
grès qu'incarne  à  vos  yeux  la  France  républicaine. 

«  lyes  ministres,  les  membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre, 
les  représentants  de  la  presse  qui  m'accompagnaient,  seront, 
comme  moi,  vos  témoins.  Ils  diront  quelles  victoires  le  génie 
français  remporte  chaque  jour,  grâce  à  vous,  sur  les  résistances 
de  la  nature  et  de  l'ignorance,  quelles  conquêtes  matérielles  et 
morales  nous  promettent  pour  un  proche  avenir  votre  acharne- 
ment au  travail,  votre  imion  et  votre  concorde. 

«  I^e  concours  loyal  et  dévoué  que  Sa  Majesté  le  Sultan  Moulay 
Youssef  et  Son  Altesse  le  bey  Mohammed  en  Naceur  prêtent  au 
Gouvernement  de  la  République  lui  est  un  précieux  appui.  Des 
conférences  périodiques  entre  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie 
et  les  Résidents  généraux  du  Maroc  et  de  Tunisie,  permettront 
dans  le  respect  des  conventions  internationales  et  de  l'autonomie 
chère  à  chacune  des  parties  de  notre  domaine,  de  préparer  les 
rapprochements  et  les  accords  souhaitables. 

«  La  France  a  le  droit  d'être  fière  de  son  œuvre.  Elle  peut 
envisager  avec  ime  joyeuse  confiance,  les  perspectives  de  l'avenir. 
Il  sera  digne  de  votre  courage  et  de  vos  patriotiques  ambitions. 

A.  Mii,w:rand. 
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Ce  message  est  la  meilleure  des  conclusions  pour  ce  livre  où 
l'on  a  voulu,  le  plus  fidèlement  possible,  en  fixant  les  impressions 
du  dernier  voyage  présidentiel  au  Maroc,  en  Algérie  et  en  Timisie, 
montrer  ce  que  la  France  républicaine  avait  déjà  fait,  et  ce  qu'elle 
s'apprêtait  à  faire  pour  l'heureux  développement  de  notre  beau 
domaine  Nord- Africain. 
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